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ACTEUR S,. 

MAHOMET." ■ .... 

OMAR, Général de Mahomet. 
ZOPIRE, Cbérif du Sénat de la Mecque. 
SEIDE. "} EnfansdeZopire élevés fecrétement 
PALMIREJ" dans le Camp de Mahomet. 
PHANOR, CwjidM de Zapke. 



La Scène ejl à la Mecque, dans le Temple des f au» 
Dieux de Zopire. 



MAHOMET, 

TRAGEDIE. 



ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE. 
ZOPIRE, PHANOR, 

Zomi, 

CUl, moi! baiûer les yeux devant ces faux 

prodiges ? 
S Moi 1 deceFanatique encenferlespreftiges, 
2 L*honorcr dans la Meque après l'avoir 
banni? 
Non ! Que des juftes Dieux Zopire foit puni, 
Si tu vois cette main jufqu'ici libre & pure, 
Carreffer la révolte, & flatter l'impoiture, 

Phanor, 
Nous chérïflbns en vous ce zèle paternel 
Du chef augufte & faint du Sénat d'Ifmaël ; 

A 



4 MAHOME T, t. 

Mais te zèle eft funefte, & tant de réfiftanctf 
Sans lalTer Mahomet, irrite fa vengeance : 
Contre les attentats vous pouviez autrefois, 
Lever impunément le ter facré des Loix, 
Et des embrafemens d'une guerre immortelle, 
Etouffer fous les pieds la première étincelle i . 
Mahomet Citoyen ne parut à vos yeux, 
Qu'un novateur obfcur, unvil fcdirrCux. 
Aujourd'huy c'eft un Prince, i] triomphe, il domine* 
Impofteur à la Meque, & Prçphete à Medine, 
Il fçait faire adorer à trente Nations 
Tous ces mêmes forfaits qu'ici nous dételions. 
Que dis-je ? en ces murs même une Troupe égarée 
Des poifons de l'Erreur avec zèle enivrée, 
De fes Miracles faux foutîent l'illufion, 
Répand le fanatifme & la fédition, 
Appelle fon Armée, & croit qu'un Dieu terrible 
L'infpire, le conduit, & le rend invincible. 
Tcus nos vrais Citoyens avec vous font unis, 
Mais les meilleurs confeiU font-ils toujours fuivîs ? 
L'amour des nouveautés, le faux zèle, & la crainte 
De la Meque alhrmée ont défolé l'enceinte i 
Et ce Peuple en tout teins chargé de vos bienfaits. 
Crie encore à fon père, & demande la paix. 

Zopir E. 
La paix avec ce Traître ! ah Peuple fans courage. 
N'en attendez jamais qu'un horrible «fclavage, 
Allez, portez en pompe, & fervez à genoux 
L'Idole dont le poids va vous écrafer tous j 
Moi, je garde à ce fourbe une haine immortelle : 
De mon cœur ulcéré la plaie eft trop cruelle. 



TRAGEDIE. 3 

Lui-même a contre moi trop de reucntimens, 
Le crue) fit périr ma femme & mes en fans ; 
Et moi jufqu'en fort Camp j'ai porté le carnage j 
La mort de fon fils même honora mon courage, 
- Les flambeaux de la haine entre nous allumés. 
Jamais des mains du teins ne feront confumés. 

Phanor. 
Ne les éteignez point, mais cachez en la flàme, 
Immolez au Public les douleurs de votre ame ; 
Quand vous verrez ces lieux par fes mains ravagés, 
Vos malheureux fcnfans feront-ils mieux vengés ? 
Vous avez tout perdu, fils, frère, époufe, fille, 
Ne perdez poîry: l'Etat, c'efl-Ià votre famille. 

Zopir E. 
On ne perd les Etats que par timidité, 

Phanor: 
On périt quelque fois par trop de fermeté, 

Zopist, 
On périt avec gloire. 

Phanor, 

Ah, quel trille courage 
Vous fait fi près du Port expofer au naufrage ! 
Le Ciel, vous le voyez, a remis en vos mains 
De quoi fléchir encore ce Tyran des humains ; 
Cette jeune Palmire en Tes Camps élevée, 
Dans nos derniers Combats par vos mains enlevée, 
Semble un Ange de paix defeendu parmi nous, 
Qui peut de Mahomet appaifer le courroux j 
Déjà par fes Hérauts il l'a redemandée. 

AU 
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4 MAHOMET, 

ZOPIRÏ. 

Tu veux, qu'à ce Barbcre elle foit accordée} 
Tu veux, que d'un fi cher & fi noble Tréfor 
Ses criminelles mains s'enrichifTent encor : 
Qui, lorsqu'il nous apporte & l'erreur te la guerre, 
Lorfque ion bras enchaîne te ravage la terre, 
Les plus tendres appas brigueront fa faveur, 
Et la beauté fera le prix de fa fureur. 
Ce n'eil pas qu'à mon âge, vers la fin de ma vie, 
Je porte à Mahomet une honteufe envie- 
Ce cceur trifte & flétri, que les ans ont glacé, 
Ne peut ftntir les feux d'un defîr infenfé ; 
Mais, foit qu'en tous les lame, un objet né pour plaire, 
Arrache de nos vœux l'hommage involontaire, 
Soit que privé d'en fans, je cherche àdifiïper 
Cette nuit de douleurs qui vient m'envelopper : 
Je ne fçais quel penchant pour cette infortunée, 
Remplit le vujdç affreux de mon ame étonnée : 
Soit foi bluffe ou raifon, je ne puis fans horreur, 
La voir aux mains d'un monftre, artifàn de l'erreur. 
Je voudrois qu'à mes yeux heureufement docile, 
Elle même en fecret pût chérir cet afyle ; 
Je voudrois que fon cœur iënfible à mes bienfaits 
Deteftât Mahomet autant que je le hais. 
Elle veut me parler fous ces facrés Portiques, 
Non loin de cet Autel de nos Dieux domefîiques \ 
Elle approche, 8ç fon front, fiége de la candeur 
Annonce en rougiflànt {es vertus de fon cceur. 
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SCENE SECONDE. 
PA^MUE, ZQPIRE. 

%OVlfLB, 

JEune & charmant objet dont le fort de la guerre, 
Propice i ma vieiJleiïc, honora cette Terre j 
Vous n'êtes point tombée en de barbares mains, 
Tout relpe&e avec moi vos malheureux deftins. 
Votre âge, vos beautés, votre aimable innocence. 
Parlez, & s'il me refte encore quelque puiûance. 
De vos juftes defirs fi je remplis les voeux,. 
Les derniers de ipes jours feront les plus heureux, 

Palmire, 
Seigneur, depuis deux mois fous vosloix prifonniere, 
Je dûs à mes deftins pardonner ma mifere. 
Vos généreufes mains s'emprefient d'effacer 
Les larmes que le Ciçl me condamne à verfer. 
Par vous, par vos bienfaits à parler enhardie, 
C'eft de vous quej'attens le bonheur de mi vie, 
Aux voeux de Mahomet j'ofe ajouter les miens, 
Il vous a demandé de hrifer mes liens, 
Puifllez-vous l'écouter, & puiflai-je lui dire 
Qu'après le Ciçl & lui, je dois tout à JSopire. 

Ainfide Mahomet vous regrettez les fers, 

Ce tumulte des Camps, ces horreurs des déferts, 

Cette errante Patrie au trouble abandonnée. , . , 

Pa l m i R E. 
L,a, Patrie efl aux lieux où l'ame eft enchaîna 
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6 MAHOMET, 

■Mahomet a formé mes premiers fentimens ; 
Et fes femmes en paix guidoïent mes foibles ans, 
Leur demeure eft un Temple. où ces femmes facréeg 
Lèvent au Ciel des mains de leur Maître adorées ; 
Le jour de mon malheur helas fut le féul jour, 
Où le fort de la guerre a troublé leur féjour. 
Seigneur, ayez pitié d'une ame déchirée 
Toujours préfente aux lieux dont je fuis fôparée. 

Z o pi fi E. 
J'entens, vous efperez partager quelque jour 
De ce Maître orgueilleux, & la main & l'amour. 

PALMIRE, 

Seigneur, je le refpeâe, & mon ame tremblante, 
Croit voir en Mahomet un Dieu qui m'épouvante. 
Kon,d*unfi grand himen mon cœurn'efl point flattéi 
Tant d'éclat convient mal à tant d'obfcurité. 

ZOPIRE. 

Ah ! qui que vous foyez, il n'eft pas né peut-être 

Pour être votre Epoux, encor moins votre Maître, 

Et vous femblez d'un fang fait pour donner dés Loix 

A l'Arabe jnfolqnt qui marche égal aux Rois. 

Paimir e. 
Nous ne çonnoiflbns point l'orgueil de la naiflance, 
Sanspareris, fans patrie, efclave dès l'enfance, 
Dans notre égalité nous cheriflbns les fers, 
Tout nous eft étranger hors le Dieu que je fers, 

ZOPJÏE. 

Tout vous eft étranger ! cet état peut-il plaire? 
Quoi vousfervez un Maître, & n'avez point de pcre, 
Dans mon-trifle Palais, feul & privé d'enfans, 
ï'^urois pu voir en vous l'appui de mes vieux ans i 



TRAGEDIE. ? 

Le loin de vous former des dôftins plus propices, 
Eût adouci des miens les longues înjufttces ; 
Mais non ! vous deteftez ma Patrie ic ma Loi. 

Pal mire. 
Comment puis-je étie à vous, je ne fuis point à mo/î ' 
Vous aurez mes regrets, votre bonté m'cft chère, 
Mais enfin Mahomet m'a tenu lieu de père. 

Zo PIRE. 
Quel père, juftes Dieux ! lui ce monftre impofteur ! 

Pa lm ire. 
Ah ! quels noms odieux lui donnez-vous Seigneur ? 
Lui dans qui tant d'Etats adorent leur Prophète, 
Lui l'Envoyé de Dieu, U fon feul Interprète. 

Zopirb. 
Etrange aveuglement des malheureux Mortels ! 
Tout m'abandonne ici pour drefler des Autels, 
A ce coupable heureux, qu' épargna ma juftice, 
Et qui courut au Trône échappé du fupplice. 

Palm ire. 
Vous me faites frémir, Seigneur, & de mes jours 
Je n'avois entendu ces horribles difcours, 
Mon penchant, je l'avoue, & ma reconnoiflânce 
Vos donnoient fur mon cœur une jufte puifTance ; 
Vous blafphêmes affreux contre mon Protecteur, 
A ce penchant fi doux font fucceder l'horreur. 

Zopire. 
O fuperftition ! tes rigueurs inflexibles. 
Privent d'humanité les cœurs les plus fenfibles : 
Que je vous plains, Palmire, & que fur vos erreurs. 
Ma pitié malgré moi me fait verlèr des pleurs, 

Palmire, 
Et, vous me refufez î 



8 M A H O M E ti 

ZOPIRB. 

Ai ! Je ne pois vou* rendre 
Au Tyran qui trompa ce cœur flexible Si tendre ; 
Non, je crois voir en vous un bien trop prétieux, 
Qui me rend Mahomet encor plus odieux. 



SCENE TROISIEME. 

ZOPIRE, PALMIRE, PHANOR. 

Zo-rtKE. 

QUE voulci-TOusPhanor? 
Phawor. 

Aux Portes de la Ville, 
D*où Ton void de Morad la campagne fertille, 
Omar elï arrivé. 

Zopiite. 

Qui ce farouche Omar, 
Que l'erreur aujourd'huy conduit après Ion Char, 
Qui combattit long-tems le Tyran qu'il adore, 
Qui vangea fon Pays. 

Phanor. 

Peut-être H' l'aime encore. 
Moins terrible à nos yeux, cet ïnfolent guerrier, 
Portant entre fes mains le glaive & l'olivier, 
De la paix à nos Chefs reprefente le gage ; 
Un guerrier qui le fuît, s'ell offert en otage, 
On le nomme Seîde. 

Palmir é. 

O Ciel ! O fort plus doux ! 
Quoi, Seide? 

Pha- 



l'A' A' G E V I E. 

Phanor. 
' Omar vient, il s'avance vers v 

Zo PI-RE. ■ ' 

Il le faut écouter. Allé», jeune Palmure. 



SCENE QU ATRIEME, 
: ZOPIRE, PHANOR. 

ZOPIRE. 

OMAR devant. 1*5» yeux ; qu'ofcra-t'il me dire ? 
O Dieux, de ffiftO Pays,' qui depuis trois raille. 
ani». .-■ -, !■■:■ . 
Protège» d'Ifraxë) ks généreux «n&ns i 
Soleil, facré. flaaîbegu» qui dana «tue tfacrwre. 
Image de M8,B«iw, .|)QW prit»* lep; lu.rniete, 
Voyez & foutenez la jufte .fermeté 
Que j'oppolai toujours contre l'ioiqui té. 



SCENE CINQUIEME. 
OMAR, ZOPIRE, PHANOR. 

ZOFIRI. 

EH bien, après fut ans tu revois ta Patrie, 
Que ton bras défendît, que ton cœur a trahie i 
Ces Murs font encor pleins de tes premiers exploits, 
Déièrteur de nos Pieux, Déferteur de nos Lpix, 
Perfécuteur nouveau de cette Cité fainte, 
D'où vient que ton audace en profane l'enceinte, 
Miniftre d'un Brigand qu'on dût exterminer, 
Parles, que me veux tu ? 

GoosIcB- 



i© MAHOMET, 

OU AL ' 

Je veux te pardonner, 
Le prophète d'un Dieu par pitié pour ton âge, 
Pour tes malheurs pàffés, ïurtout pour ton courage, 
Te préfente une main qui pourrait t'érrafer, . 
Et j'apporte la paix qu'il daigne propofer. 

ZOPME, 
Un vil (edttieux prétend avec audace, 
Me propofer la paix, & non demander grâce ; 
.Souffrirez -vous Grands Dieux, qu'au gré de fes forfaits, 
Mahomet nous raviflè ou nous donne la paix ? ,' 
Et vous qui vous chargez des volontés d'un Traite, 
Ne rougi fiez- vous point de fervîr un tel Maître l 
Ne l'avez- vous pas vu- fans honneur & fans biens ■ 
Ramper au dernier rang des derniers Citoyens f 
Qu'alors il étoit loin de tant de renommée. 

Omar. 
A tes viles grandeurs ton amc accoutumée, 
Juge ainfi du mérite, Se péfe les humains, 
Au poids que la fortune avoit mis dans tes mains. 
Ne fcaîs tu pas encore homme, foibk & fyperbe, 
Que l'infeâe infenfible enfeveli fous l'herbe, 
Et l'Aigle impérieux qui plane au haut du Ciel» 
Rentrent dans le néant aux yeux de l'Eternel. 
Les Mortels font égaux, ce n'eft point la naî fiance, 
C'eft la feule vertu qui fait leur différence : 
Il eft de ces Efprits favorifés des Dieux, 
Qui font tout par eux-mêmes, & rien par leurs Ayeux. 
Tel eft l'homme en un mot que j'ai choifi pour Maître, 
Lui feul dans l'Univers a mérité de l'être, 
Tout mortel à la Loi doit un jour obéir, 
''ai donne l'exemple aux ficelés à venir. , 



TRAGEDIE. n 

Dieu maître de fon choix ne doit rien à pcrfonne, 
Il éclaire, il aveugle, il condamne, il pardonne ; 
C'eft lui qui par ma vdix daigne ici te parler, 
Au nom de Mahomet, qu'on apprenne à trembler. 

1 Z"o PIRE. 

Je te connois Omar, en vam ta politique 
Vient ici m'étaler ce tableau fanatique 
Il peut des Mufulmans éblouir les efprits, 
Mais l'erreur qu'on adore excite mes- mépris-» 
Bannis toute impofture, & d'un coup d'oeil plus fàge, 
Regarde ce Prophète à qui tu rends hommage ; 
Vois l'homme en Mahomet, conçois par quel' degré 
Tu fais monter aux Cicux ton phantôme adoré. 
Enthoufiafte, ou fourbe, il faut cefler de l'être. 
Sers toi de ta raHon, juge avec moi ton Maître : 
Tu verras de Chameaux an groffier conducteur, 
Chez fa première époufe infolent hnpofteur, 
Qui fous le vam appas d'un fonge ridicule, 
Des plus vils des humains tente la foi crédule, 
Comme un reditteux à mes pieds amené, 
Par quarante Vieillards à Pexif condamné, 
Trop léger châtiment qui l'enhardit au crime ; 
De caverne en caverne il fuit avec Fatime, 
Ses Difciples écrans dé Cités en déferts, 
Profcrits, perfécutés, bannis, chargés de fers, 
Vont de leur fefle impie étendre h ruine, 
De leurs venins bientôt ils infectent Medine. 
Toi-même alors, toi-même écoutant la raifon, 
Tu voulus dans û fource arrêter le poifon ; 
Je te vis plus heureux, & plus jufte & plus brave 
Attaquer le Tyran dont je te vois l'çfclave : 



la MAHOMET, 

S'il eft Un vrai Prophète, oftlftl le punir, : 

S'^left unimrjofteur ofestu lcfemr, • >ï 

Omar. . . . • ) 

Jcvouhislepunit, quand mo.npeudclumiflre,, ■/■ 
Ne me fit voir en lui rien qulin homme ordinaire i 
Maisenfin» quand j'ai vu. que Maèomet eftfé 
Pour changer l'Universà fa pieds conftwiéi 
Quand mçsyetui. éciaipesdu.ftu de fon génie». . \ 
Le virent commencer fa carrière infinie, 
Cloquent, intrépide, admirable en tout lieu» i 

Agir, parler, punir, ou pardonner en Dieu, 
J'affoctai ma vie à fc travaux inunenfes» 
Des Trôpes, des Autels en,fiw les -jr écpmpeafcs, ■■ 
Je fiia, jpte l'avoue, aveugle comme toi, 
Ouvre les yeuK, Zopire, St change flinfi que moi i - 
Reçoopois «ne Loi qai s'«le«d par ia guerre, 
Tu me vois après lut le premjer de U Terre, . 
Le pofte qui te refte eft enepre allez beau, 
Pour fléchir noblement fbusce Maître nouveau. 
Vois ce que nous étions, & vois ce que nous fommes. 
Le Peuple aveugle & faible eft né pour les Grands- 

. Hommes, 
Pour admirer, pour croire, & pour nous obéir ; . 
Viens régner avec moi fi tu crains de fervir, 
Partage nos Grandeurs, au lieu de t'y fouftraire, ■ 
Et las de l'imiter, fois trembler le vulgaire, 

ZOP IRE, 

Ce n'eil qu'à Mahomet, à Tes pareils, à toi 
Que je prétends, Omar, infpirer quelque effroù 
Tu veux que du Sénat le Chérif infidèle, 
Encenfe un impofleur & couronne un rebelle i 
Je ne te nierai point que ce fier feduQeur, 
" N'ait beaucoup de prudence & beaucoup de valeur : 



TRAGEDIE. jt$ 

Je connais comme toi les talerts de ton maître, 
S'il étoit vertueux, c'eft un Héros peut-être j 
Mais ce Héros, Omar, eft un traître, un cruel, 
Et de tous.lc» Tyrans c'eft le plus criminel. 
Tu me vantes en vain fa trotapeufe clémence ; 
Le grand art qu'il peflede eft l'art de U vengeance i 
Dans lecours de la guerre un funefte deftin, 
Le priva, de fon fils que fit périr ma main, . 
Mon bras perça le fils, ma Voix bannit le père, 
Ma Juioe eft inflexible ainfi que ou colère ; . , . 
Pour rentrer dans la Mecque, il doit m'ex terminer*' 
£t le jufte au méchant ne Içait. point pardonner, 

Omar. 
Hé bien, pour te montrer que Mahomet pardonne, 
Pour te faire embraffer l'exemple qu'il te donne, 
Partage avec lui- même, & donne à tes tribus 
Les dépouilles des Rois que noua avons vaincus,- ••* 
Mets un prix à la paix, mets un prix à Palmire, . 
Nos tréfors font à toi. . 

ZoplBÏ, ■ ■' 

Tu penfes me fôowir*| 
Me vendre ici ma bonté, , & marchander la* paix 
Par fes tréfors honteux, le prix de fes forfaits. 
Tu veux que fous fes Loix Palabre fe remette, 
Elle a trop de vertu pour être fafujette, 
Et. je veux l'arracher aux tyran» impofteuru, 
Qui renverièfit les Loix & corrompent les- moeurs. 

Omar. 
Tu me parla toujours comme un Juge implacable. 
Qui fur fon Tribunal intimide un coupable ; 
Penlé & parle en miniftre, agis, traite avec moi, 
CojameavecI'Envoyéd'un grand homnw&d'unB'-* 



14 M A HO MET, 

' Zb PIRE.' 

Qui l'a fait Roi? Qui l'a couronné? ■'■■ 
Omar. 

La ViÛoîre. 
Ménage fa puiflànce, & refpeâe fa gloire ; 
Au nom de Conquérant k de Triomphateur, 
II veut joindre celui de Pacificateur, 
Son armée eft encore aux borda du Saïbare, 
Des mors où je fuis né, le liège fe prépare, 
Sauvons, fi tu m'en crois, le fang qui va couler». 
Mahomet veut ici te voir & te parler. 

Zopire. 
Lui, Mahomet. 

Omar. 
Lui-même il t'en conjure. 
Zo P IR H. 

Traître, 
S de ces lieux (acres j'ëtois l'unique maître, 
Ceften tepunrflantquej'aurois répondu. 

Omar. 
Zopîre, j'ai pitié de taftuflè vertu; 
Mais puifquc ton Sénat insolemment partage, 
De « Gouvernement le frivole avantage, 
Puifqu'il régne avec toi, je cours m'y prefenttr. 

ZOPIR X. 

Je t'y fuis ; nous verrons qui l'on doit écouter ; 
Je défendray mes Dieux, mes Loix & ma Patrie. 
Viens-y contre ma voix prêter ta voix impie- 
Au Dieu perfécuteur, effroi du genre humain. 
Qu'un fourbe ofe annoncer les armes à h main. 
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SCENE SIXIEME. 
ZOPÏRE, PHANOR. 

TOI, Phanor, viens m'aider à repouflèr ce rrai- 
trej 
Le fouflrir parmi-nous, & l'épargner, c*eft l'être, . 
Rcnverfons lès deflèins, confondons fon orgueil, 
Préparons fon fupplice, ou creufons mon cercueil, 
De lui feul ennemi : pour lui feu! implacable, 
L'amour de la vertu me rend inexorable. 



ACTE II. 

SCENE PREMIERE. 

SEIDE, PALMIRE. 

Palmiri. 
Mg ftS W J P ANS ma prifonafFreufe, eft-cc un Dieu 

KWyA Mes maux fcmt-ils finis? Te revois-je, 

Seide. 
O charme de ma vie & de tous mes malheurs, 
Palmîrç, unique objet qui m'a coûté des pleurs] 
Depuis ce jour de fang qu'un ennemi barbare, 
Prés des camps du Prophète aux bords du Saïbare. 
Vint arracher fa proie a mes bras tout fanghns ; 
Qu'étendu loin de toi fur des corps expirans, 
Mes cris mal entendus fur cette infâme rive, 
Invoquèrent la mort, fourde à ma voix plaintive. 



1$ MAHOMET, 

O ma"cfc»rt Pahnkr, «n quel gouffre d'horreur» -, 
Tes périls & ta perte ont abîmé mon coeur 1 
Que mes feux, qu«n» éteinte, & mon impatience» 
Accufoieot la lenteur des jour» de k veogoance. 
Que je hâtois l'affaut ftlong-tems différé, 
Cette heure, où de carnage &de faug enyvré, 
Je devons de mes mains brûler la ville impie, 
Où Palnûre a pleuré fa liberté ravie I 
Enfin de Mahomet les fublimes deffeîns, . 

Que n'ofe approfondir l'humble efpritdes humains» 
Ont fait entrer Omar dans ce lieu d'efclavage j 
Je l'agprens, & j*y vole, on demande un otage } 
Théâtre, je me pre fente, on accepte ma foi, "" " > 
Et je me rends captif, ,ou je meurs, avec toi. 

Paemire. 
Seidé «u moment même, avant que ta préTencey 
Vint de mon défefpoir' calmer la violence, 
Je me jettois aux pieds dé mon fier raviflèur. . 
" Vous voyez, ai-je dit les fecrets de mon coeur, 
: " Ma v ie eft dans le camp dont vous m'aveiT tîrec, • 
" Rendez-moi le feul bien dont je fuis fépaiée. : 
Mes pleurs en lui parlant ont arrofé fes pieds, 
Ses refus ont làifi mes efprîts effrayés, 
J'ai fenti dans mes yeux la lumière obfcurcie 
Mon cœur ians mouvement, fans chaleur & fini vî*, 
D'aucun ombre d'efpoir n'étoit plus fecouru, 
Tout finifioit pour moi quand Seide a paru. 

Seide. 
Quel eft donc ce mortel infemîble à tes larmes. 

P ALMIRE. 

Ceft Zopire, il fcmbloit touché de mes allannes j 
i Maû 



t R A G E D I E. i; 

Mais ! hélas le cruel vient de me déclarer, 
Que des lieux où je fuis rien ne peut me tirer, 

S EIDE. 
Le barbare fe trompe, il Mahomet mon maître, 
Et l'invincible Omar, & moi-même peut-être, 
Car j'ofe me nommer après ces noms fameux : 
Pardonne à ton amant cet cfpoir orgueilleux : 
Nous briferons ta chaîne, & tarirons tes larmes, 
Le Dieu de Mahomet, protecteur de nos armes, 
Ce Dieu, dont j'ai porté les facrés étendards, 
Ce Dieu, qui de Medine a détruit les remparts, 
Renverfcra la Mecque à nos yeux abbattiie ; 
Omar eft dans la ville, & le peuple à fa vue, 
N'a point fait éclater ce trouble & cette horreur^ 
Qu'infpîre aux ennemis un ennemi vainqueur ; 
Au nom de Mahomet un grand deflèin l'amène. 

Pal m ir k, 
Mahomet nous chérit, il briferoit ma chaîne, 
Il uniroit nos coeurs, nos coeurs lui font offerts j 
Mais il eft loin de nous, & nous femmes aux fers. 

****************** *** ****** 

SCENE DËUXIE ME> , 
OMAR, SEIDE, PALMIRE, 
Omar. 

VOs fers feront b'rîfés, foyez pleins d'eiperance, 
Le ciel nous favorife, & Mahomet s'avance. 
Se IDE. 
Lui! 

Pal mi ai, <ip ^— .. 
Notre augufte père. * N 



y 



i8 MAHOMET, 

Omar. 

Au -conftil aflèmblé* 
L'cfprit de Mahomet par ma bouche à parlé. 
Ce favori du Dieu qui préfide aux batailles ; 
Ce grand homme, ai-je dit, eft né dans nos murailles, 
Il s'eft rendu des Rois le maître fc te (butien, 
Et vous lui re'fufez le rang de Citoyen. 
Vient-il vous enchaîner, vousperdre, vous détruire i 
Il vient vous protéger, mais fur-tout vous inftruire, 
II vient dans vos cœurs même établir fon pouvoir- 
Plus d'un Juge à ma voix a paru s'émouvoir, 
Les efprirs s'ébranMent : l'inflexible Zopire, 
Qui craint de la raifon l'inévitable empire, 
Veut convoquer le peuple, & s^en faire un appui. 
On l'aflemble, j'y cours, & j'arrive avec lui. 
Je parle aux Citoyens, j'intimide, jVxhorte ; 
J'obtiens qu'à Mahomet on ouvre enfin la porte ; 
Après quinze &ns d'exil il revoit Tes foyers,. 
Il vient accompagné des plus braves guerriers, 
D'Ali, d'Atrmo», d'Hercide & de fa noble'éKte. 
1\ entre, & fui fes pas chacun fe précipite ; 
Chacun porte un regard comme un cœur différent, 
L'un croit voir un Héros, l'autre voir un Tyran : 
Celui-ci le blafphéme, & le menace encore ; 
Cet autre eft à fes pieds les embraÛe & l'adore. 
Nous faifoDs retentir à ce peuple agité 
Les noms fâcrés de Dieu, de paix, de liberté ; 
De Zopire éperdu la cabale impm fiante 
Nous importune en vain de fa rage expirante ; 
Au milieu de leurs cria, le front calme & ferein, 
Mahomet marche en Maître, it l'Olive à la main; 
T.» Trêve eft publiée, & le voici lui-même. 



TRAGEDIE. 19 

SCENE TROISIEME. 
MAHOMET, OMAR, SEIDE, PALMIRE. 

Suite de Àfaèimet. 
Mahomet. 

INvîncibles Contiens de ma grandeur fuprême. 
Noble & fublîmeAli, Morad, Hercide, Ammoti, 
Retournez vers ce peuple j inftruife» en mon nom 3 
Promettez, menacez, que la vérité régne, 
Qu'on adore mon Dieu, mais fur tout qu'on le craigne. 
Vous, Seide, en ces lieux. 

- Seide. 

O mon père, ô mon Roi ! " 
Le Dieu qui vous ïnfplre a marché devant moi, 
Prêt à mourir pour vous, prêt à tout entreprendre, 
J'ai prévenu votre ordre, 

Mahomet. 

Il eut fallu l'attendre. 
Qui fait plus qu'il ne doit, ne fçait point me fervir j 
J'obéis à mon Dieu, vous fçachez m'obéir. 

Pal mire. 
Ah ! Seigneur, pardonnez à fon impatience : 
Elevez près de vous des notre tendre enfance, 
Les mêmes fen timens nous animent tous deux. 
Hélas ! mes trilles jours font allez malheureux, 
Loin de vous, loin de lui, j'aî langui prifonnierc ; 
Mes yeux de pleurs noyés, s'ouvraient à la lumière, 
M'empoi faneriez -vous l'inftant de mon bonheur? 

Maho met. 
Palmîre, c'eftaffez; je lis dans votre cœur ; 

cy 

Google 



20 MAHOMET, 

Que rien ne vous allarme, & rien ne vous étonne, 
Allez malgré les foins de l'Autel & du Trône, 
Mes yeux fur vos deftins feront toujours ouverts, 
Je veillerai fur vous comme far l'Univers. 

■ {ASeide.) 
Vous fuivez mes guerriers ; & vous, jeune Pal m ire, 
En fer v aii t votre Dieu, ne craignez que Zopire. 



SCENE Q_U ATRIEME 

MAHOMET, OMAR. 

Mahomet. 

TOI,refte,braveOmar; ilefttems'quemoncceur 
De fes derniers replis t'ouvre la profondeur, 
D'un fiége encor douteux la longueur ordinaire, 
Peut retarder ma courfe & borner ma carrière. 
Ne donnons point. le tems aux mortels détrompés 
De ralîurer leurs yeux de tant d'éclat frappés j 
S, Les préjugés, ami, font les rois du vulgaire: 
Tu connoîs quel oracle, & quel bruit populaire, 
Ont promis l'Univers à l'Envoyé d'un Dieu, 
Qui reçu dans la Meque, & vainqueur en tout lieu, 
Entreroit dans ces murs en écartant la guerre. 
Je viens mettre à profit les erreurs de la Terre. 
Mais tandis que les miens par de nouveaux efforts, 
De ce peuple inconftant font mouvoir les reflbrts ; 
De quel œil revois-tu Palmïre avec Seide i 

Omar. 
pjrmi tous ces enfans enlevés par Herckle, 
Qui formés fous ton joug, & nourris dans ta loi, 
N'ont de Dieu que le tien, n'ont de père que toi, 



TRAGEDIE. u 

Aucun ne te fervit avec moins de fcropule, 
N'eût un cœur plus docile, un efprit plus crédule, 
De tous les Mufulmans ce font les plus fournis. 

Maho met. 
Cher Omar, je n'ai point de plus grands ennemis j 
Ils s'aiment, ç'efl aflez. 

Omar. 

Blâmes tu leurs tetujreflcs ? 

Maho met. 
Ah ! connois mes fureurs & toutes mes foiblenet, 

Omar. 
Comment l 

Mahomet. 
Tu fçais auez.quel fendaient vainqueur 
Parmi mes pâmons règne au fond de mon cœur; 
Chargé du foin du Monde, environné d'allarmes, 
Je porte l'encenfoir, & le feeptre & les armes: 
Mavieeftun combat, & ma frugalité 
Aiïervit la nature à mon aufteritc : 
J'ai banni loin de moi cette liqueur trattreue, 
Qui nourrit des humains la brutale moleue ; 
Pans des fables brûlans, fur des rochers déferts, \ 
Je fupporte avec toi l'inclémence des airs. 
L'amour feul me confolc, il eft ma récompeniê, 
Le fruit de mes travaux, l'idole que j'encenfe, 
Le feu] Pieu qui me parle, & cette paflion 
Eft égale aux fureurs de mon ambition ; 
Je préfère en fecret Palmire à mes époufes : 
Çonçojs tu bien l'excès de mes fureurs jaloufes? 
Quand Palmire à mes pieds par un aveu fatal 
Infulte à Mahomet, & lui donne un Rival. 



2i MAHOMET, 

Oiw». 
Et tu n'eft p»s vengé i 

Mahomet. 

Juge fi je dois l'être ; 
Four le mieux détefter apprens à le connoître : 
De mes Dieux ennemis apprens tous les forfaits, 
Tous deux font nés ici du Tyran que je hais. 

Omar. 
Quoi Zopire ..... 

Mahomet. 
Eft leur père. Hercide en ma puiffance 
Remit depuis quinze ans leur malheureufe enfonce i 
J'ai nourri dans mon fein ces ferpens dangereux, 
Déjà fans fe connoître, ils m'outragent tous deux. 
J'attifois de mes mains leurs feux illégitimes, 
Le Ciel voulut ici raflèmbler tous les crimes ; 
Je veux .. , leur père vient. Ses yeux lancent fur noua 
Les regards de la haine Se les traits du courroux. 
Obferve tout, Omar, & qu'avec fon efeorte, 
Le vigilant Hercide affiege cette porte. 
Revient me rendre compte, & voir s'il faut lancer, 
Ou retenir les coups que je dois lui porter. 

SCENE CINQUIEME. 
ZOPIRE, MAHOMET. 

Zo PJ RE. 

\H ! quel fardeau cruel à ma douleur profonde S,; 
Moi ! recevoir ici cet ennemi du Monde, 



TRAGEDIE. *j 

M A H O H E T. 

Approche, & puifqu'enfin le Ciel veut nous unir, 
Vois Mahomet fans crainte, & parle fans rougir, 

Zopiri, 
Je rougis pour toi Seal, pour toi dont l'artifice, 
A traîné ta Patrie au bord du précipice, 
Pour toi de qui la main fane ici les forfaits, 
Et fit naître la guerre au milieu de la paix. 
Ton nom fitul parmi nous divife les familles, 
Les époux, lesparens, les mères & les filles, 
Et la trêve pour toi n'eft qu'un moyen nouveau, 
Pour venir dans nos cœurs enfoncer le couteau. 
La difeorde civile' eft par tout fur ta trace, 
Afiemblage inoui de mensonge & d'audace, 
Tyran de ton Pays, eft-ce ainfi qu'en ce lien. 
Tu viens donner la paix, âtm'annoacer un Dieu. 

Ma home t. 
Si j'avois à répondre à d'autres qu'à Zopire, 
Je ne ferais parler que le Dieu qui jn'infpire : 
Le glaive & 1* Alcoran dans mes Cinglantes mains, 
rmpoferoient filence au refte des humains, 
Ma voix feroit fur eux les effets du Tonnerre, 
Et je verrok leurs fronts attachés à la Terre. 
Mais je te parle en homme, & &ns rien déguifer, 
Je me fens aflèz grand pour ne pas t/abufer. 
Vois quel efl Mahomet, nous fommes feuls, écoute. 
Je fuis ambitieux, tout bonne l'cft&ns doute ; 
Mais jamais Roi, Pontife, ou Chef, ou Citoïeo 
Ne conçut un projet auffi grand que le mien. 
Chaque Peuple à Sam tour a brillé fiir la Terre. 
Par 1« Loix, par les Arts, & f U r tout par la Gueere. : 
Le tems de l'Arabie efl à la fin venu. 
Ce Peuple généreux trop long-tems inconnu, 



24 MAHOMET( 

LaitToit dans Tes déferts enfevdir fa gloire ; 

Voici les jouis nouveaux marqués par lavîâoirfty 

Vois du Nord au Midi l'Univers défolé, 

La Perle encor fânglante & fon Trône ébranlé, 

I/Indc efclave & timide, & l'Egypte abbaiflee, 

Ces Murs de Conftantin la grandeur édipfée ; 

Vois l'Empire Romain tombant de toutes parts, 

Ce grand Corps déchiré, dont les membres épars 

Languîflènt difperfés fans honneur & fans vie. 

Sur ces débris du Monde élevons l'Arabie ; 

Il faut de nouveaux cultes-, il faut de nouveaux fers; 

Il faut un nouveau Dieu pour l'aveugle Univers. 

En Egypte Ofiris, Zoroaftre en Afie, 

Chez les Cretois Minos, Numa dans l'Italie, 

A des Peuples fans mœurs, & fans culte & fans Rois/ 

Donnèrent aifément d'infumïantes Loix. 

Je viens après mille ans charter ces loix groflieres, 

J'apporte un joug plus noble aux Nations entières* 

J'abolis les faux Dieux, & mon culte épuré, 

De ma grandeur naiflante eft le premier degré/ 

Ne me reproche point de tromper ma Patrie, 

Je détruis fa foibleftè & fon idolâtrie ; 

Sous un Roi, fous un Dieu je viens la réunir, 

Et pour la rendre iltuftre, il la faut affervir, 

Zop IRE. 
Voilà donc tes defîeins, c'eft donc toi dont l'audace 
De la Terre à ton gré prétend changer la face. 
Tu veux, en apportant le carnage & l'effroi, 
Commander aux humains de perrfer comme toi ; 
Tu ravages le monde, & tu prétens l'inftruire : 
Ah | fi par des erreurs il s'efl laide féduire ; 
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SI la nuit du menfonge a pu nous égarer, 
Pflr quels flambeaux affreux veux-tu nous éclairer ? 
Quel droit as tu reçu d'enfeigner, de prédire, 
De porter l'éncenfoif, &£ d'affêâer l'Empire. 

Mahomet. 
Le droit qu'un efprit vafte & ferme en fes deflein» 
A fur l'efprît greffier des vulgaires humains. 

ZOPIRE. 

Ainfi tout fcélerat qui pcnfe avec courags 
Doit donner aux Mortels un nouvel efclavage, 
lia droit de tromper, s'il trompe avec grandeur'. 

Mahomet. 
Oui je connois ton Peuple, il a befoin d'erreur. 
Ou véritable, 6u faux, mon culte eft nécefïâire J 
Que t'ont produit tes Dieux, quel bien t'ont-ils pu 

faire ? 
QjieUlauriers vois-tu croîtreaux pieds de IeursAutels? 
Ta Se£te obfcure & baffe avilit les Mortels, 
Enerve le courage, & rend l'homme ftupide ; 
La mienne élevé l'ame, & la rend intrépide^ 
Ma loi fait des Héros. 

Z p 1 a t. 

Dis plutôt des- Brigands, 
Porte ailleurs tes leçons l'école de Tyrans; 
Vas vanter l'impofture â Medine où tu régnes, 
Où tes Maîtres réduits marchent fous tes enfeignes, 
Où tu vois tes égaux à tes pieds abbatus. 

M AHO M E T. 

Des égaux,- dès longrtems Mahomet n'en a plus j 
Je fais trembler la Mecque, & je règne à Medine, 
Croîs-moi, reçois la paix fi tu crains ta ruine. 

'. >o s Ic 



2$ MAHOMET, 

ZoriKE, 
La poix efl dans ta bouche, ma» ton cceur «i elt loin, 
Penfes-tu me tromper? 

Mahomet. 

Je n'en a» pas befoin. 
C'eft le foib'e qui trompe, it le puiilànt commande ; 
Demain j'ordonnerai ce que je te demande, 
Demain je puis te voir à nwii joug affervî, 
Aujourd'hui Mahomet veut être ton ami.* 

Zo PIRE. 

Nous amis, nous cruel ! Ah quel nouveau preiïige .' 
Connois- tu quelque Dieu qui foûc un tel prodige ? 

Ma hom et. 
J'en connois un piaffant & toujours écouté, 
Qui te parle avec moi. 

ZOPIRE.- 

Mahome t. 

La néceffité. 
Ton intérêt, 

Z O P I R E_. 

Avant qu'un tel neeud nous raffemble, 
Les Enfers & les Cieux feront unis enlcmble ; 
L'intérêt eft ton Dieu, le mien eft l'équité: 
Contre ces ennemis il n'eft point de traité, 
Quel feroit le lien, répons moi fi tu l'ofës, 
De l'horrible .amitié qu'ici tu me propofes ? 
Répons, cft-ce ton fils que mon bras te ravit ? 
Eft- ce le fa#g des miens que ta main repandit ? 

Ma H OMET. 
Oui, ce font tes fils même; oui, connois un myftérc 
Dont.fcul dans l'Univers je fuis dépositaire, 



TRAGEDIE. *t 7 

Tu pleures tes enfans, ils refpirent tous deux. 

7. G PIRE. 

Ils vivraient ! qu'as tu dit? OCiel! ô jour heureux ! 
Ils vivroient \ c'eft de toi, qu'il faut que je l'apprenne. 

Mahomet. 
Elevés dans mon Camp, tous deux font dans ma chaîne. 

Zopire. 
Mes enfans dans tes fers, ils pourraient te fervir. 

Mahomet. 
Mes bienfaifantes mains ont daigné les nourrir, 

Zopire. 
Quoi 1 fur eux tu n'as point étendu ta Colère t 

Mahomet. 
Je ne les punis point des fautes de leur père. 

ZoprRE. 
Achevé, éclairas-moi, parles, quel eft leur fort r 

Mahom et. 
Je tiens entre mes mains, & leur vie & leur mort, 
Tu n'as qu'à dire un mot, il je t'en fais l'arbitre. 

Zopire. 
Moi, je puis les fauver, à quel prix, à quel titre ? 
Faut-il donner mon £ing, faut-il porter leurs (ers ? 

Mahomet. 
Non, mais il faut m'aider à tromper l'Univers. 
Il faut rendre la Mecque, abandonner ton Temple, 
Ce la crédulité donner à tous l'exemple, 
Annoncer P Akoran aux Peuples effrayes, 
Me fervir en Prophète, & tomber à mes pieds, 
Je te rendrai ton fils, & je ferai ton gendre. 

Zopire, 
Mahomet je fuis père, U je porte un cœur tendre j 



a* MAHOMET, 

Après quinze ans d'ennuis, retrouver mes enfans, 
Les revoir & mourir dans leurs «mbrafiemens. 
G'cft Je premier des biens pour mon ame attendrie; 
Mais- s'il faut à l'erreur alïérvir ma Patrie, 
Ou de ma propre main les immoler tous deux ; 
Gonnois moi, Mahomet, mon choix n'eft pas douteux. 
Adieu. 

Mahomet, 
Fier Citoyen, Vieillard inexorable, 
Je ferai plus que toi cruel, impitoyable, 

SCENE SIXIEME. 

MAHOMET, OMAR. 

Omar. 

MAhomet, il faut l'être, ou nous femmes perdus : 
Les fecrets du Tyran me font déjà vendus, 
Demain la trêve expire & demain l'on t'arrête, 
Demain Zopire eft maître, & fait tomber ta tête. 
La moitié dii Sénat vient de te condamner, 
N'ofant pas te combattre,' on t'ofe aflafliner, 
Le meurtre d'un Héros, ils le nomment fupplice, 
F-t cet affreux complot, ils le nomment jufticc. 

Mahomet, 
Ils fentiront la mienne, ils verront ma fureur, 
La perfécution fut toujours ma grandeur, 
Zopire va périr. 

Ohai. 
Cette tête funefte 
En tombant à tes pieds fera fléchir le relie » 
Mais ne perd point de tems. 
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Mahomet. 

Malgré tout mon courroux, 
Te veux cacher le bras d'où partiront les coups, 
Et détourner de moi les ibupçons du vulgaire, 

Omar. 
Il eft trop mépruable, 

MAHOMET, 

S faut pourtant lui plaire, 
Et j'ai befoin d'un bras qui par ma voix conduit. 
Soit feul chargé du meurtre, &c m'en laifle le frujti 

OM AS, 

Pour un tel attentat, je réponds de Seide. 

JMahomet. 
Pe lui. 

Omar. 
C'eft l'înftrument d'un pareil homicide, \ 
Otage de Zopïre, il peut feul aujourd'hui, * 

L'aborder en fecret, & te vangér de lui. 
Tes autres favoris zélés avec prudence, 
Pour s'expofer à tout on trop d'expérience; 
Us font tous dans cet âge où la maturité, 
Fait tomber le bandeau de la crédulité : 
Jl faut un coeur plus fïmple ; aveugle avec courage. 
Un efprit amoureux de fon propre cfclavage. 
La jeunefle eft le rems de ces îllufiona, 
Et Seide enyvré de fuperftitîons, 
Éft un lyon docile à la voix qui le guide, 

Mahomet* 
Le frère de Palmire ! 

Omar. 

Oui, lui-même Seide : 
De ton fier ennemi fils audacieux, 
De ton Maître ofrènfc Rival inceftueux, 

Google 
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Mahomet., 

Je détefte Slide, & for nom feul m'offenfe, 
La cendre de nions fils me crie encor vengeance j 
Mais tu connots l'objet de mon fatal amour, 
Tu connois dans quel fiing elle a pu ifc le jour ; 
Tu vois que dans ces lieux environné d'abîmes, 
Je viens chercher un Trône, Un Autel, des victimes, 
Qu'il faut d'un Peuple fier enchanter les efpri ts, 
Qu'il faut perdre Zopire, & perdre encor fon fils ; 
Allons, confultora bien, mon Intérêt, ma haine, 
L'amour, l'indigne amour qui malgré moi m'entraîne, 
Et la religion à qui tout eff fournis, 
Et la nêceûité par qui tout eft permis. 



A C T III. 

SCENE PREMIERE, 
SEIDE, PALM IRE. 

S E I D E. 

CU O I ! Zopire en lècret demande â nous 

parler ; 
; Dans quel terris, dans quels lieux, qu'a- 
t'il à révéler i 
Le temspretfe, dit-il. 

Palm ire. 

Ah, demeure Seide ; 
Crains les complots fanglans d'un Sénat homicide ; 
Zopire nous trahit, on s'arme, on va frapper, 
Le Pontife l'a dit, il ne peut nous tromper, 



TRAGEDIE. 3 * 

Se i d e. 
Gardes-roi de Zopire, évite fa préfence : 
Je verrais ce vieillard avec pleine affurance : 
Mais mon devoir m'appelle, il lui faut obéir, 
Je m'arrache à moi-même, it c'efl pour n'obtenir. 
Omar offre pour nous un fccret facrifice, 
J'y vais parler a pieu, reclamer û juftîce, 
Lui jurer de mourir pour deffendre fa Loi, 
Et mes iêrmens ne feront que pour toi. 

Paluiki. 
D'où vient qu'a ces fermens je ne fuis pas préfetitc, 
Si je l'âccompagnoîs, j'aurais moins d'épouvante ; 
Omar, ce même Omar, loin de me confoler, 
Ne parle que de fang déjà prêt à couler, 
Il m'avertit fur-tout de craindre pour Seide, 

Si ide. 
Croirai-je que Zopïre ait un cœur fi perfide i 
Ce matin comme otage à Tes yeux préfenté, 
J'admirois fa nobleJTc ôt ion humanité, 
Je fentois qu'en fecret «ne force inconnue 
Elevoit jufqu'à lui mon ame prévenue ; 
Soit refpeapourfonnpm, fbitqu'un dehors heureux, 
Me cachât de fon cœur les replis dangereux ; 
Soit que dans ces momens que je t'ai rencontrée, 
Mon ame toute entière à fon bonheur livrée, 
Oubliant fes douleurs, & chaflànt tout effroi, 
Ne connut, n entendit, ne vit plus rien que toi, . 
Je me trouvois heureux d'être auprès de Zopire ; 
Je le hais d'autant plus qu'il à feu me féduire ; 
Mais malgré le courroux dont je dois m'animer, 
Qu'il eft dur de hair ceux qu'on voudrai t aimer. 



5i M A H Ô M Ë T'j 

P A L Al IR E., 

Ah ! <iue le ciel en tout a joint nos deftinéésy 
Qu'il a pris foin d'unir nos âmes enchaînées. 
Sans toi, fans mon amour, fans ce tendre lien, 
Sans cet înftîn£t puifiant qui joint mon coeur au ticnV 
Sans la religion que Mahomet m'infpife, 
J'aurais eu des remords en aceufant Zopire. 

SîIDE. 

Laiffonscesvaîns remords, & nous abandonnons 
A la voix de ce Dieu que-tous deux nous fervons. 
Je vais prêter, Palmire, un ferment redoutable,' 
Le Dieu qui m'entendra, me fera favorable ; 
Et le Prophète Roi qui veille fur nos jours, 
Bénira de fes mains de Jt chartes amours. 
Adieu. Pour être à toi je vais tout entrependre. 



SCENE DEUXIEME. 

P A L M I R E finit. 

D'UN noir preflemiment je ne puis me'deffèndre; 
Cet amour dont l'idée avoir fait mon bonheur, 
Ce jour fi fouhaitté, n'eft-il qu'un jour d'horreur? 
Quel eft donc ce ferment qu'on attend de Seide 1 
Tout m'eft fufpe&ici, Zopire' m'intimide; 
J'invoque Mahomet, & cependant mon cœur 
Eprouve à fon nom même une feefete horreur : 
Dans les profonds refpeâs que ce Héros m'infpire ï 
Je fens que je le crains prefque autant que Zopire. 
Délivré-moî, grand Dieu, de ce trouble où je fuis, 1 
Craintive je te fers, aveugle je te fuis ; 
Hélas, daigne effuyer les pleurs où je me noyé. 

- • •» ■ t SCENE 
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'SCENE TROISIEME. 

MAHOMET, P A L M I R E. 

Palmire. 

C'Eft Mahomet, c'eft lui, qu'un Dieu puii&rit 
m'envoye : 
Seigneur, fauve?, Seide. 

Ma HO M ET. 

Quel èft donc cet effroi > 
Et que craint-on pour lui, quand il cft près de moi ? 

Palmïre. 
O Ciel ! vous redoublez la terreur qui m'agite ] 
Seigneur, en me parlant, votre ame eft interdite : 
Mahomet éft troublé pour la .première fois. 

Mahomet. 
Je devrais l'être au moirtsdti trouble ou je vous voit; 
Eft-cc ainli qu'à mes yeux votre fimple innocence, 
Ofe avOuer un feu qui peut-être m'offenfe i 
Votre cœur a-til pu* fans i r, • . 

Avoir un fentiment que je i 
Ce cœur que j'ai formé n'e n rebelle ? 

Ingrat à mes bienfaits, à m lie; 

Palmirb. 
Que dites-vous ? furprîfc & tremblante à vos pieds, 
- Je Eiaiffe en fréraîflant mes regards effrayes. 
£h ! quoi, n'avez-vous pas daigné dans ce lieu rrfémej 
Juflifier fon choix, & Confentir qu'il m'aime ? 
Ces noeuds, Ces chattes nceuds,' que Dieu formoît 

'en nous; 
Sont un lien de plut qui nous attache à vous. 



3 4 MAHOMET, 

Mahomet. 
Redoutez des liens formes par l'imprudence ; 
Le crime quelquefois fuit de près l'innocence, 
A d'étranges erreurs le coeur peut fe livrer. 

Falmiri. 
Non, cri aimant Seide, il ne peut b' égarer. 

Mahomet. 
II vous charme à ce point. 

Palmire. 

Seigneur, je le confefle, 
J'ai penfc que Dieu même approuvait ma tend relie. 
Nospenchans, difiez-vous, ne viennent que de lui, 
D ne fcauroit changer : voudrait* il aujourd'hui 
Réprouver un amour, que fans doute il rit naître i 
Ce qui fut innocent, peut-il ceflèr de l'être? 
Pourrois-jc être coupable i 

Mahomet. 
Oui, vous l'êtes pour moi, 
Vous, fous mes yeux nourrie à l'ombre de la foi, 
Des enfans de tribut, vous toujours distinguée, 
Vous i qui ma tendreilê eft encor prodiguée, 
Vous qu'un prophane enfin commence à me ravir, 

Palmire. 
Non, Seigneur, près de vous il veut vivre & mourir. 
Rien ne m'arrache à vous, non, vos bontés panées 
Ne s'effaceront pas du fond de nos penféea. 
Seigneur, fi j'en perdois le facré fouvenîr, 
Que Seide à vos yeux s'empreue à m' en punir. 

Mahomet. 
Seide! 

■ ,GoogIe 



TRAGEDIE. 35 

Pa lmike. 
Ary. quel courroux arme votre oeil fevere î 
Mahomet. 
Allez . . . raflurez-vous ... je n'ai point de colère. 
C'cft éprouver aflez vos fentimens fecrets, 
Repofez-vous fur moi de vos vrais intérêts ; 
Je fuis digne du moins de votre confiance, 
Vos deftins dépendront de votre obéifiânee : 
Si j'eus foin de vos jours, û vous m'appartenez» 
Méritez des bienfaits qui vous font deftinés. 
Quoique la voix du ciel ordonne de Seide, 
Affermiriez les pas où fon devoir le guide, 
Qu'il garde les fermens, qu'il (bit digne de vous. 

Falmire. 
N'en doutez pas, mon père, il les remplira tous; 
Je réponds de Ton coeur, ainfi que de moi-même. 
Il vous chérit encor beaucoup plus qu'il ne m'aime. 
Il voit en vous ion Roi, fonpere, fon appui, 
J'en attefre à vos pteds l'amour que j'ai pour lui ; 
Je cours à vous fervir encourager fon ame. 
***** ****** **************** 
SCENE QUATRIEME. 
MAHOMET/«i 

QUOI, je fuis malgré moi confident de fa 
flamme? 
Quoi 1 fa naïveté confondant ma fureur, 
M'enfonce innocemment le poignard dans le coeur. 
Père , en fana deftinés aux malheurs de ma vie, 
Race toujours funefle, it toujours ennemie, 
Vous allez- éprouver dans cet horrible jour, 
Ce que peut à la rois ma haine & mon amour. 
Eij 
Google 



3* MAHOMET, 

SCENE CINQUIEME. 

p.MAR» MAHOMET. 

Omar. 

ENfin voici le tems, & de ravir Palmire, 
Et d'envahir la Mecque, & de punir Zopire ; 
Sa mort feule à vos pieds mettra. Tes Citoyens, 
Tout eft défefpéré fi tu rie les préviens. 
lie lêul Seide ici peut le fèrvir fans doute, 
Lui feul il voit Zopire, il lui parle, il F écoute I 
Tu vois cette retraite & cet obfcur détour, 
Qui peut de ton Palais conduire à Ton féjour: 
Là, cette nuit Zopire à fes- Dieux chimériques 
Offre un encens frivole, 3t des vœux fanatiques ; 
Là, Seide enyvré du zèle de la Loi, 
Peut l'immoler au Dieu qui lui parle par toi. 

Mahomet. 
Qu'il l'immole, il le faut, il eft né pour le (.rime, 
Qu'il en foit j'inftrument, qu'il en fbit la victime. 
Ma_ vengeance,, ma loi, mes feux, ma fureté, 
L'irrévocable arrêt de la fatalité, 
Tout le veut; mais crois-tu que fon jeune courage $ 
Nourri du fanatifme, en ait toute la rage, 

OUAR, 

Lui feul femble formé pour remplir ton deffeiii^ 
Palmirc à te fenrir excite encor fa main s 
L'amour/ te fanatrfme aveuglent la jeunçfff j 
I! fera furieux à force de ibiblcfle. 

' ' * , .Cocwlc 



T-RAGED I %, 

M A H 9 W E T. 
For les nœuds dû fermât yi-tu lie fon Cœur? 

O M A K. 
Du plus faint appareil la ténébreufe horreur, 
Les autels, les ferment, tout enchaîne Seide j 
J'ai mis un fer fàcré dans fa main parricide. 
Et la religion le remplît de fureur. 
Il vient. 



SCENE SIXIEME. 
MAHOMET, OMAR, S E I p E, 

Mahomet, 

JÇ^Nfant d'un pieu qui parle 9 votre coeur, 
Ecoutez par ma voix fz volonté ruprénw, 
I) faut vanger fon culte, il faut ranger Pieu même, 

8E IDE. 

Roi, Pontife & Prophète à. qui je fuis voué, 
Maître des Nations, par le ciel avoué, 
Vous avez fur mon cceur une entière puiiFance ;' 
Eclairez feulement ma docile ignoran.ee, 
Un mortel vanger pieu. 

Mahomet. 

C'eft par vos foibles mains, 
Qu'il veut épouvanter les prophane? humains. 

SlIDI, 

Ah fans d«ute, ce Dieu dont vous êtes l'image, 
Va, <l'un combat iliuftre honorer mon courage, 



3 8 MAHOMET,- 

Mahomet., 
Faites ce qu'il ordonne} il n*eft point d'autre Jjoo- 

De Tes décrets divins aveugle exécuteur, 
Adorez & frappez, vos mains feront armées 
Par l'Ange de la mort & le Dieu des armées. 

. S E i d e. 
Parlez", quels ennemis faut-il vous immoler ? 
Quel tyran faut-il perdre, &quel fang doit couler? 

M A.HO M,E T. 

Le fang d'un meurtrier que Mahomet abhorre, 
Qui nous perfécuta,' qui nous poiirfuït encore, 
Qui combattit mon Dieu, qui maflàcra mon fils, 
Le fang du plus cruel de tous nies ennemis, 
De Zopire. 

S EIDE. 
De lui ! quoi mon bras .... 
Mahomet. 

Téméraire, 
On devient faerilege alors qu'on délibère. 
Loin de moi les Mortels aftèz audacieux, 
Pour juger par eux-mêmes, & pour voir par leurs 

yeux. 
Quiconque ofe penfer n'efl pas né pour me croire, 
Obéir en filence eft votre feule gloire ; 
Songez-vous qui je fuis, fongez-vous qu'en ces lieux, 
Ma voix vous a chargé des volontés des Cieux. 
Si malgré fès erreurs & Ion idolâtrie, 
Des Peuples d'Orient la Mecque eft la patrie, 
Si ce Temple du monde eft promis à ma loi, 
Si Dieu m'en a créé le Pontife & le Roi, 



TRAGEDIE. 39 

Si la Mecque eft Sacrée, en fçavez-vous la cawfe î 
Ibrahim y naquit, & ùt cendre y repofe, ■ ." 

Ibrahim dont le bras docile a l'Etemel, 
Traîna ion fils unique aux marches de l'Autel, 
Etouffant pour Ton Dieu les cris de la nature; 
Et quand ce Dieu par vous v eu t venger fon inj use, 
Quand je demande un fang à lui feul addrefie, 
Quand Dieu vous a choifi , vous avez balancé : 
Allez vil Idolâtre, & né pour toujours l'être, 
Indigne Mufulman, cherchez un autre Maître. 
' Le prix étoît tout prêt, Palmir» éroit à vous, 
Mais vous bravez Palmire, & le Ciel en, courroux ; 
Lâche Si fbîble infiniment des vengeances fuprêmes, 
Les traits que vous portiez vont tomber fur vous 

même. 
Fuyez, fervcz, rampez fous nos fiers ennemi». - 7 - £ . 

Sbide. -^ ^ 

Je croîs entendre Dieu, tuparles, j'obéis. ,"* - '_ 

Mahomet. - ,) 

Obéiûez, frappez, teint du fang d'un împie, s ^>gfiS' 
Méritez par û mort une éternelle vje. 

( A Orner. ) 
Ne l'abandonne pas, & non loin de ces lieux, 
Sur tous fesmouvemens ouvre toujours les yeux. 

44>44444444444444444+4444444*44+« 

SCENE SEPTIEME. 

SEIDEjW,. 

IMmoler un vieillard de qui je fuis l'otage, 
Sans armes, fans défenfe, appefanti par l'âge I 
N'importe, une viaime amenée à l'Autel, 
Y tombe fans défenfe, & fon fang plaît au Ciel, 



iô MAHOMET, 

DlW «'à daigné ehorfif pou* ce grand facriftceV 
J'en aï fait !c ferment, il faut qu'il s'atcomplHlé.- 
Venezà inon fetuuis, ô vous de qui le bras, 
AuxTyïansdeUTerreaddnnéle trépas, 

Ajoute»: *bs fureurs au zélé qui mcprefFe, 
OÊeB rfto-i ma pitié, ee n'eft qu'une foibleflè, 

Ange de Mahomet, Angeeiterminaterir, 
Mets k férocité dafls !é fonds de mon treitir. 
Ah ! .que Tore-je ? 



SCÉtJE HUITIÈME. 
ZOPIKK, 3EIDE, 

Z0P^RE> 

^\_Mes yeux tti te troubles Seide, 
Vois d'un tri! plus content te deflèin qui me guide> 
Otage infortuné que le fort m'a remis, . 
Je te vtrisàfegret parmi nos ennemis, 
La trêve a fufpendu les mdmens du carnage,- 
Ce torrent fufpendu peut s'ouvrir un paflage, 
Je ne t'en dis pas plus, mais mon coeur malgré moi: 
A frémi des dangers a/Temblés près de toi : 
Cher Seide en un mot dans cette horrear publique, 
Souffre que ma maifon foit ton afyle unique ; 
Je réponds de tes jours, ils me font précieux* 
Ne me réfufes pas. 

SXIBÏ. 

O mon devoir, O Cieu* f 
Quoi, Zopire eft-ce vous, qui n'ave* d'autre errvicy 
Que-de me protéger, de veiller far ma vie i 



TRAGEDIE: 41 

( Apert. ) 
Tout prêt à te frapper, qu'ai-je oui, qu'ai -je vu 
Pardonne, Mahomet, tout mon Cœur s'cft émûi 

Zopire. 
De ma pitié polir toi tu t'étonnes peut-être, 
Mais enfin je fuis homme, Sf c'eft aflez de l'être, 
Pour aimer à donner les foins compati (Tans 
A des cœurs malheureux que l'on croit itinocens ; 
Extermines!, Grands Dieux, de la terre où «ou! 

. fommes, . 
Quiconque avec plaifir répand lefang des hommes. 

Siidi. 
Que ce langage eft cher à mon cœur combattu ! 
L'ennemi de mon Dieu connais donc la vertu. 

Zopire. 
Tu la cotinois bien peu, puifque tu t'en étonne ; 
Mon filsi à quelle erreur, helas tu t'abandonne i 
Ton efprit fafeiné par les loix d'un Tyran, 
Penfe que tout èft crime, hors d'être Mufulman j 
Cruellement docile aux leçons de ton maître, 
Tu m'avois en horreur avant de me conhoîtrei 
Avec un joug de fer un affreux préjugé 
Tient ton cœur innocent datis le piège engagé : 
Je pardonne aux erreurs où Mahomet t'entraîne; 
Mais peu tu croire un Dieu qui Commande ht haine; 

Seide. 
Ah ! je fens qu'à ce Dieu je vais défobéîr, 
Non Seigneur, non, mon cœur ne fçauroit vous haïr. 

Zopire. Spart. 
rïélas,- plus je lui parle, & plus il m'intereflè: 
Son âge,- fa candeur ont fur pris ma tendreue ; 



42 MAHOMET, 

Se peut-il qu'un foldat de ce monftre inipofteur, 

Ait trouvé malgré lui le chemin de mon cœur ? 

( jiSeid*. ) 
Quel eft tu ? de quel fang les Dieux t'ont-ils f»if 

naitre ? 

S E IDC. 
Je n'ai point de parens, Seigneur, je n'ai qu'us 

Maître, 
Quejuftju'à ce moment j'avok toujours fervi r 
Mais qu'en vous écoutant ma foibleflê a trahi. 

% O P I R É, 

Quoi, tu ne connois point de qui tu tiens la vie ? 

S .S IDE. 

Son Camp fut mon berceau, fon Temple ma patrie-; 
Je n'en connois point d'autre, il parmi ces enfaru, 
Qu'en tribut à mon Maître on offre tous les ans, 
Nul n'a plus que Seide éprouvé là clémence, 

ZoFIKl. 
Je ne pais te blâmer de ta reconnoi fiance. 
Oui, les bienfaits, Seide, ont desdroits fur un cœur ;. 
Ciel ! pourquoi Mahomet fut-il ton bienfaiteur ? 
Il t'a fervi de père aufli bien qu'à J'almire ; 
D'où vient que tu frémis, & que ton coeur foupire ?■ 
Tu détournes de moi ton regard égaré, 
De quelque grand remords tu femble déchiré. 

Seide. 
Eh ! qui n'en auroit pas dans ce jour effroyable l 

Zo P I R E, 
Si tes remords font vrais, ton cceurn'efl plus coupable. 
Viens, le fang va couler, je veux fauver le tien. 

Seide, à fart. 
Julie Ciel ! & c'efl moi qui répandrois le lien ? 



TRAGEDIE. 43 

O fermera ! ô Palmirc ! ô vous Dieu des y 

ZOP.IBI. 

Remets toi dans mes mains, trembles, A tu balances, 
Suis-moi. 



SCENE NEUVIEME. 
PHANOR, ZOPIRE, SEIDE. 

Phanor, 

(jEîgneur lïfez ce billet important. 
Qu'un Arabe en fecret m!a donné dans l'inftant. 

ZOPIRE. Il Ut. 

Hercîde! qu'ai-jelu? Dieux votre providence, 
Voudroit- elle adoucir foixante ans de fouffrance? 

( Après aveir regardé Seule ) 
Suis-moi, - 

SlIDI. 
Quoi Mahomet ...... 

ZOFIKE. 

Viens ton fort en dépend. 
SCENE DIXIEME. 

OMAR avvfa fuite arrivant avec précipitation de 
F autre coté du "théâtre. 

ZOPIRE, SEIDE, PHANOR. 
Omar. 

TRaître, que faiïes-vous? Mahomet vous at-y 



44 MAHOMET, 

Se id e. 
Où fuîs-je? où fuis- je? ôCiel? & que dois-jjerc- 

foudre ? 
D'un & d'autre côté je fuis frapé du foudre. 
Où courrir, où portée un trouble fi cruel, 
O.U fuir? 

O H A ». 
, Aux-piede du Roi qu'à choili l" Eternel. 

Se ide. 
Oui j'y cours, abjurer un ferment que j'abhorre. 



SCENE ONZIEME. 
ZOPIRE, PHANOR. 
Zorni. 
* H Seide r/ù vas tu î Mais il me fuît 

Il fort dclefperé, frappé d'un fombre effroi, 
Et mon coeur qui le fuit s'échappe loin de moi, 

Seide cet écrit, ton afpeâ, ton abfence 

A mes fer* déchirés font trop de violence 
Hercide devant moi cherche à fc préfenter, 
Ah les cœurs malheureux ofent-ils fe flatter ? 
Hercide efi ce guerrier dont la maki meurtrierc r 
Me ravit mes enfans, & fit périr leur mère. 
Mts enfans font yivans ; &t fans doute aujourd'huy, 
Mon fort & leurs deftins s'éclairciront par lui. 
"^ïhorpetles retient, dit-il, fous fa pui fiance, 
'almire & Seide ignorent icur nai flànce l. 
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Jcm'abufe peut-être, & noyé dans mes pleurs, 
J'cmbraflê aveuglement de flatteufes erreur» ; 
Je m'arrête ; je douté, Si m'a -douleur craintive, 
frète à la voix du fâng «ne -oreille attentive. 

Phanok. 
Efperez, mais craignez. Songez combien d'enfuis, 
Mahomet chaque jour arrache à leurs parens, 
Il en a fait les liens, ils n'ont point d'autre père, 
£t tous en l'écoutant, ont pris fen çaraâcre. 

Zorni, 
N'importe ; amené Hercide au milieu dèîà nui*,. 
Qu'il foit fous cette voûte en lêcret introduit 
Aux pieds de cet Autel, où les pleurs de UM 

Maître; 
Ont fatigué des Dieux qui s'appaifent peut-être. 
Un moment peut finir un fiécle de malheurs, 
Hâte un moment fi doux, ras, cours,, vole, ou je 



SCENE DOUZIEME. 

ZOÏIïE fiuli, 

Ciel ! ayez pitié d'un deftin que j'ignore, 



o 



' Grands Dieux apprenez-moi fi je fuis père 
encore ! 

Rendez-moi mes enfàns, mais rendez aux vertus, 
Deux cœurs nés généreux qu*un traître a coiwmpusx 
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A C T E IV. 

SCENE PREMIERE. 

.MAHOMET, OMAR. 

O M Al. 

2fpj|§&£ E ton !| ff'"cux fecrct la trame cft décau- 

K BS ftt Ta glo ' rc cft P TO P ,ian " & k tombe en* 

Scide eft raffuré $ mais avant que Ton coeur, 
Raflirmi par ta voix, eut repris (à fureur, 
Scide a révélé cet horrible myftére. 

Mahomet. 
OCiel! 

Omar. 
Herçîde l'aime, il lui tient lieu de père, 
Mahom st. 
Que dit, que penfe Hercide i 
Omar. 

Il parofr effrayé ; 
Il semble pour Zopire avoir quelque pitié. 

Mahomet. 
Hercide eft foible ami, le foiblc eft bientôt traître 
II n'aura pas long-tems le-fecret de Ion maître : 
Je fçais comme on écarte un témoin, dangereux^. 
Cuis- je en tout obéi f 

Omar. 

jy&ft ce que m veiffi. 



TRAGEDIE, 47 

Mahome t. 

Préparons donc le refte ; il faut que dans une heure, 
On nous traîne au fupplice, ou que Zopire meures 
S'il meurt, c'eft affez : tout ce peuple éperdu. 
Craindra du moins le Dieu qui m'aura défendu^ 
Voilà le premier pas. Mais lï-t&t que Seide, 
Aura rougi fes mains de ce grand parricide, 
Que dans fon propre fang ce fecret foit noyé, 
Que délivré d'eux tous, je fois juitifié ; 
Qu'aveugle pour jamais ce peuple m'applaudiue,- 
Et julqu'en mes fureurs adore ma juffice, 
Qu'on remette à l'inftant Palmire entre nos mains, 
Epaiûtfions la nuit qui couvre Tes deflems- 
Elle naquît en vain de ce fang que j'abhorre, 
On n'a point deparens alors qu'on les ignore; 
Les cris du fang, fa force, & fès impremons, 
Des cœurs fouvent trompés font les illufions. 
La nature, crois-mot, n'cfï rien que l'habitude; 
Celle de m'obéir fit Ton unique étude, 
Je loi tiens lieu de tout, qu'elle paflè en mes bras, 
Sur la cendre des Tiens qu'elle ne connoît pas. 
Son cœur même en fecret, ambitieux peut-être. 
Sentira quelque orgueil à captiver fon maître, 
Mais déjà l'heure approche, où Seide en ces lieux 
Doit immoler fon pere à Pafpeâ de fes Dieux. 
Retirons-nous. 

O M A X. 

Il vient} fa démanche égarée 
'Marque une ame inquiète Si de zèle enyvréc. 



4& 



MAHOMET, 



SCENE SECONDE. 

MAHOMET, OMAR, d'un titi, SEIDE 

an fond du Tbtâtre. 

Se id e. 

1. L le faut donc remplir ce terrible devoir. 

Mah o rt ET. 
Viens, Scpar d'autres coups affinons mon pouvoir; 



SCENE TROISIEME 
SEIDE fiuli 

A Tout ce qu'ils m'ont dit je n'ai rieh à répondre, 
Un mot de Mahomet fuffit pour me confondre ; 
Maïs quand il m'a rempli de cette fainte horreur, 
La perfuafion n'entroit pas dans mon coeur. 
Si le ciel a parlé, j'obéirai fans doute, 
Mais quelle obéiffanot, tielas* & qu'il m'en coûte ! 



SCENE QU A T R I E M E. 

PALMliE, SEIDE. 

Seidb. 

jAlmire, que veux-tu ? Quel funefte tranfporf 

Te conduit en ces lieux confacrés à la mort; 

Pal- 
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Fa luire. 

jLa frayeur, cher Soid«, & l'aaour, font moi guides,, 
Mes pleurs baignent tes mains tintement homicides ) 
Quel facrifice horrible, ficha fan t-il offrir, 
A Mahomet, à Dieu, tu tus donc obéir.. 

Sitôt. 
O de mes fent miens feuverafne adorée, 
Parlez, déterminer ma raifort égarée 
Eclairez, mon efpm, & condutfcz mon bras,, 
Tenez-moi lieu d'rtrt Dieu que je ne comprens pas. 
Pourquoi m'a-t'il choifi ce' terrible Prophète, 
D'un, ordre irrévocable eft-il donc t'interprète l 

Fa.LMI RE. 

Tremblons d'examiner, Mahomet voit nos cceurs„ 
Il entend nos difeours, if obferve nos pleurs j 
Chacun révère en lui la Divinité même : 
C'eft tout ce que j'en fixais, le doute eft unblafphêrne i 
Et le Dieu qu'il annonce avec tant de hauteur, 
Seîde efl. le vrai Dieu, puifqu'ille rend vainqueur. 

Se 10E. 
H Peft, puilque Palreirc & le Croit & l'aderej 
Mais «on éfpïit confus no conçoit point encore, 
Comment ce Dieu f> bon,- ce père des humains, 
Pour un-meurtre effroyable a réfervé mes mains ? 
Sa voix s'eft fait entendre, il a fallu fe taire* 
Et tout fier de fervir la célefle colère, 
Sur l'ennemi de Dieu je portois le trépas, 
Un autre Dieu peut-être a retenu mon bras. 
Du moins IorfqW j'ai va ce malheureux Zopîrey 
De ma religion j'ai moins feitti l'empire, 

■ G 
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Vainement mon devoir au meurtre m'appclloït, 

A mon cœur éperdu l'humanité parlait. 

Mais avec quel courroux, avec quelle tcndreflè, 

Mahomet de mes fcns accule ]a foiblefle ! 

Avec quelle grandeur, & quelle autorité, 

Sa voix vient d'endurcir ma fenfibilité ! 

Que la Religion eft terrible & puûTante ! 

J'ai fenti la fureur en mon cœur renaiflante ! 

Palmire, je fuis foible, & du meurtre effrayé, 

De ces fairttes fureurs je paiTe à la pitié, 

De fentimens confus une foule m'affiége, 

Je crains d'être barbare, ou d'être facrilege* 

Je ne me feus point fait pour être un afiaflîn ; 

Mais c'eft un Dieu qui parle, & j'ai promis ma main. 

J'en verfe encor des pleurs de douleur & de rage ; 

Vous me voyez Palmire en proye à cet orage, 

Nageant dans le reflux des contrariétés, 

Qui poufle & qui retient mes foibles volontés. 

C'eft à vous de fixer mes fureurs incertaines, 

Nos cœurs font réunis par les plus fortes chaînes ; 

Mais fans ce facrifice à mes mains impofé, 

Le nœud qui nous unit eft à jamais brîfé, 

Ce n'eft qu'à ce feu! prix que j'obtiendrai Palmire, 

Palmire. 
Je fuis le prix du fang du malheureux Zopire. 

S E I D X. 
Le Ciel & Mahomet ainfi l'ont ordonné. 

Palm ire. 
L'amour eft-il donc fait pour tant de cruauté. 

Se to e. 
Ce n'eft qu'au meurtrier que Mahomet te donne» 
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Palmire. 
Quelle effroyable dot ! 

Se ide. 

Mais fi le "Ciel l'ordonne. 
Si je fers & l'Amour & la Religion. 

Palmire. 

Hélas! - 

Seide. 

• Vous connoiflèz la malédiflion 

Qui punit à jamais la délbbéiHancc- 

Palmire. 
Si Dieu même en tes mains a remis Ta vengeance» 
S'il exige le Jang que ta bouche a promis. 

Seide, 
Eh bien pour être à toi, que faut-il ? 
Palmire. 

Je frémis, 
Seide. 
Je t'entens, fon arrêt eft fbrti de ta bouche. 

Palmire. 
Qui, moi ? 

. . S a 1 d t. 

Tu l'as voulu. 
Palmire. 

Dieux, quel arrêt fkrouche-1 
Que t*ai- je? 

Seide. 

Le Ciel a parlé par ta voix. 
C'eft fon dernier oracle, Se j'accomplis les loix. 
Gij 
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Voici l'heure ou Zoplreà cet autel funefte, 
Doit prier en fecret les Dieux que je déttfle l 
Palmire, éloignes- toi. 

Palm ire. 

Jenepuâ teiuittW, 
Se ide. 
Crains le fpe&acle affreux que Dieu va préfeiiter, 
Ces momens font cruels, vas, fuis. Cette retrait» 
Eft voifine des lieux qu'habite le Prophète i 
Vas, dis-je. 

Palmire. 
Ce vieillard va donc être immolé*. 

* S El DE. 

De Ce grand facrifice ainlî l'ordre eft réglé ; 
Il le faut de ma main traîner dans la poufficre, 
De trois coups dans le fein lui ravir la lumière, 
Rcnverfcr dans fon fang cet autel diiperfë. 

Palmire. 
Lui, mourir par tes mains, tout mon fang s'eft glacé} 
Le voici, jufte Ciel ! , 
(Le fond du Théâtre inuvre, Mon voit un Autel.) 

SCENE C I N Q_U I E M E. 
SEIDE, PALMIRE, ZOPIRE. 

OZOPIRE. 
Dieux de ma patrie ! 
Dieux prêts à fuccomber fous une Secte impie ! 
C'eft pour vous-même ici que ma débile vollt 
Vous implore aujourd'hui pour la dernière fois, 
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La guerre eft à la porte, $t des Mains meurtrière», 
De cette foi Me paix vont brîfer les barrières. 
Dieux, fi d'un fcclerat vous refpeâcz le fort . . . . 

(Seule à Palmire.) 
Tu l'entends qui blafphême. 

Z O P I R E. 

Accordez-moi la mort, 
Mais rendez-moi mes fils à mon heure dernière. 
Que j'expire entre leurs bras, qu'ils ferment nu 

paupière : 
Hélas, fi j'en croyoïs mes ftcrets fentimeos, 
Si vos mains en ces lieux ont conduit aaeaàm- . ,' 

Palmim. 

Que dit -il, fi» cofins. 

Zopire. 
O mes Dieux que j'adoet, 
Je mourrais du plaifir de les revoir encore. 
Arbitrée des deftins daignés veiller fiir eux. 
Qu'ils penfent comme moi, mais qu'ils foient olu# 
heureux. 

Suide tirant fan poignard. 
Il court à Tes faux Dieux, frappons. 
Palm ire. 

Que vas tu faire, 
Heias! 

Se ide. 
Servir le Ciel, te mériter, te plaire ; 
Ce glaive à notre Dieu vient d'être confacré, 
Que l'ennemi de Dieu loir par lui mauacré, 
Marchons ... ne vois-tu pas dans ces demeures fora- 

hres» 
Ces traits de fang, ce fpectre & ces errantes ombres f 
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< Palmire. 

Que dïa-tu ? 

Seide. 
Je vous fuis Miniftresdu Trépas, 
Vous me montrés le lieu, vous conduirez mes pas : 
Allons. 

Palmire, 
Non, trop d'horreur entre nous deux s'aûemble. 
Demeure. 

Seide. 
. - 11 n'eft plus tems, avançons . . . l'Autel tremble. 
■Palmire, 
Le Ciel fe manifefte, il n'en faut point douter. 

Se ide. 
Me pouffe il au meurtre, ou veut-il m'arrêter? 
Du Prophète de Dieu la voix fe fait entendre, 
Il me reproche un cœur trop flexible ft trop tendre. 
Chère Palmire au Ciel addrefTez tous vos vœux, 
Je vais frapper. 

(Il fort y va arrière P Autel où eft Zopire. 
Palmire feule. 
O Ciel ! O momens douloureux ! 
Quelle effrayante voix dans mon ame s'élève 1 
D'où vient que tout mon fang malgré moi fefouleve ? 
Si le Ciel veut un meurtre, eft-ce à moi d'en juger ' 
Efl-ce à moi de me plaindre & de l'interroger ? 
J'obéis, d'où vient donc que le remords m'accable? 
Ah quel coeur fçait jamais s'il efljuftc ou coupable? 
Je me trompe , ou les coups font portes cette fois, 
J'entends les cris plantifs d'une mourante voix, 
Seide, helasl 1 
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Se ide. 
Où fuis-je, & quelle voix m'appelle l 
Je ne vois point Palmire, un Dieu m'a privé d'elle, 

Paimiri, 
Eh! quoi, méconnois-tu celle qui vit pour toi ? 

Seide. 
Oùlbmmes-nous? 

Palm ire. 

Eh bien cette effroyable hî - 
Cette horrible promeffe eft-eile enfin remplie ? 

S 1 1 d l. 
Que me dis tu ? 

Palmire. 
Zopire a-t*il perdu la vie? 

rt .„ S EIDE. 

Qui Zopire f 

Palmire.' ~> 

Ah Grand Dieu ! Dieu de fang altéré 
Ne periecutez point (on efprit égaré ; , 

Fuyons* d'ici. 

S E I D E s'affud. 
Je fens que mes genoux s'abbaifient, 
Ah je revois le jour, & mes forces renaiflent. 
Quoi ! c'eft vous 

Palm ire. 
Qu'as tu fait ? 
$£ lu Z fe relevant. 

Moi je viens d'obéir, 
D un bras défefperé je viens de le faifir 
Par fescheveux blanchis j'ai traîné ma viclime, 
Grand Dieu tu l'as voulu, peux-tu vouloir un crime? 
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Tremblant, fàifi d'effVoy, j'ai plongé dans fon Bac 
Ce glaive deftiné à répandre fon- rang. 
J'ai voulu redoubler, et vieillard vénérable - 
A jette dans mes bras un cri fi lamentable, , 
La nature a tracé dans lés regards mourans, 
Va fi grand caractère, & des traits fi touchant j 
De tendreflè & d'effroi mon ame s'cft remplie, 
ï t plus mourant que lui, je détefte ma vie. 

Pâli* ire. 
TuJQM vers Mafcomtt qui doit nous protéger, 
Près de ce corps fonglarrt nous femmes m, dbngtr, 
Suivez-moi. 

(Seide s'oflûd, ) 

{ttfintnt.) 
Je ne puis ... je meurs ... ah Palmire t 
Pal mire. 
Quel trouble épouvantable à mes yeux k déchire !' 

Seïbe. 
Ah ! Si tu Pavois va le poignard dans le feîn, 
S'attendrir à l'afpecl de fon lâche aflàiEn ; 
Je fujois .. . . croirois'tu que fa voix affoiblie 
Pour m'appeOer encor a ranimé fa vie i 
II retiroit ce fer de fes flancs malheureux : 
Hélas, il m'obfervoit d'un regard douloureux ; 
Cher Seide, a-t'il dît, infortuné Seide, 
Cette voix, ce regard, ce poignard homicide. 
Ce vieillard attendri, tout fangtant à mes pieds» 
Poirrfuivent devant toi nos regarda effrayés, 
Qu'avons- nous fait r 

PXfc- 
GooqIc 
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Pal mire. 
\ On vient, je tremble pour ta vie." 
Fuis au nom de l'amour & du nœud qui nous lie. 

Seide. 
Va, laiilçs-moi. Pourquoi cet amour lU^lLçureii^, 
Ma-fil pu commander ce. fjrçriftcç affreux ? 
Non, cruelle fans toi, fana ton ordre fuprême, 
Je n'auroîs jamais pu obéir au Ciel même. 
Pal mi a t. 
• De quel reproche horrible ofes-tu rri'accablcr ? 
Hélas, plus que le tien, mon cçcujc fç fetit troubiftj 
Cher Amant, preru pitié de Palmure éperdue 

Seide. 
Palmlre, quel objet vient s'offrir à ma vue ? 
( Zepire s' 'appuyé fur VÂuUl ) 
Pa l m 1RS. 
C'eft cet infort une luttant contre la mort, 
Qui vers nous tout langlant fe traîne atec effort. 

Séide; 
Eh ! quoi, tu vas à lui. 

Palmire. 

De remords dévorée*, 
Je cède à la pitié dont je fuis déchirée, 
Je n'y puis f éfifter, elle a vaincu mes fens. 
( %opin fcpenfi par Pefyifce- j 
Hélas I ferve» de guide à mes pas chance lans, 
Seide {// s'affile. ) c'efl tfti qui m'arrache la vie i 
T" pleures, la pitié fuccéde à la fuite. 

H 

Coralc 
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SCENE SIXIEME. 

ZDPIRE, SEIDE, PALMIRE, 

PHAKOR. 
Phanor. 

CIEL, quels affreux objets lé préfentent à moi ! 
Zofirb. 
Si je voyois Hercidc . . . ah Phanor 1 eft-ce toi i 
Voilà mon affeifin. 

Ph anor. 
O crime 1 affreux myftére, 
Àflâffin malheureux, connoiûez votre père. 

Palm ire. 
Qui, lui? 

Se IDE. 
Mon père [ 

Zopir Ê. 

O Ciel ! 

Ph anor." 

Hercide en expirant: 
Il me voit, îl m'appelle, il s'écrie en mourant, ' 
S'il en eft tems encor, préviens un parricide, 
Cours arracher le fer à la main de Seide ; 
Malheureux confident de cet affreux fecret, 
Je fuis puni, je meurs des mains de Mahomet ; 
Cours, hâte toi d'apprendre au malheureux Zopircj 
Que Seide eft fon fils & frère de Palmure. 
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Pal uni, 
-Vous, moa frère. 

Zopue. 
O mes fils ! ô. nature ! ô mes Dieux f 
Vous no me trompiez pas, quand vous parliez pour 

eux, 
Vous préveniez mon coeur; ah malheureux Seide, 
Qui . t'a pu commander un fi noir parricide ! 

( Seide aux pieds dt Zspire. J 
L'amour de mon devoir & de ma nation, 
Et ma reconnoifiance & ma religion ; 
Tout ce que les humains ont de plus refpcâable,. 
M'infpira des forfaits le plus abominable x. 
Rendez, rendez le fer à ma barbare main. 
( Palmire aux genoux de Zopire. ) 
Ah mon père ! Ah Seigneur ! plongez-lc dans mon 

fein, 
Pai feu! à ce grand crime encouragé Seide >. 
L'incefte étoitpour nous le prix du parricide. 

Seibe. 
Le Ciel n'a point pour nous d'afiez grands châtimens, 
Frappez vos aflaifins. 

ZopIRE, 

J'embraiTç mes en fans.. 
Le Ciel voulut mêler dan; les maux qu'il m'envoye 
Le comble des horreurs au comble de la joie ; . 
Je bénis mon deftin, je meurs, mais vous vivez, 
O vous qu'en expirant mon cœur a retrouvés.. 
Seide, & vous Palmire au nom de la nature, 
Parcereftcdcfang qui fort de ma bleiïure, 
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Par ce (àng paternel, ^Tar Wu*, par mon trépas. 
Vangez-moi, vàngez-vous, maïs rie vtfusperdeKpas.. 
L'heurp approche, rhdh M», & la trêve rompue, 
LalrTdit a '{ries défleiris nrte libre éteridue, 
Les Dieux de tant du matix'orit pffe quelqifeipïtfe'. 
Le crime de tes mains n'cR. commis qu'à moitié, 
Le peuple avec le jour en 1 ces lfelix va parottfe ; 
MonfangvaTes'cohmiiré, Ifs puftiWht lift tnùttt^ 
Attendons ces ra'dmêns. 

■S-e i'n'É. 

Ah ! je'cours de ceipas, 
Vous immoler à rrionftro, & hâter mon trépas. 
Me punir, VÔus'vafiger, 

SCENE S *E P t %'t ; r lft r Ë. 

OMAR, Ja JWfr, Z'OT IttE, BE1DÊ, 
P A/L*WltE, P'H A NO*. 

Oïf A=R. 

yJU'on arrête Seidc, 
Secourez tous Zopire, 'enchaînez l'homicide, 
Mahomet n*èft' venu qire-pourvanger les toûc. 

'feô p i'ri, 
Ciell quel comblé tfe crïiiie, & qu'fift-ce que je vojsi 

Silbï. 
Mahomet trie punir. 

'Pal li ; *'«. 

Eh quoi, tyran 'fitfouctie, 
* -N cet attentat ordenné par ta bouche. 
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Omar. 

*(3n a*-a rien o'r"diJnné. J 

Seidï. _j 

"Va, j'ai bien mérité 
Cet exécrable jjr" ik de rha c f cdùlité. 

Omar. 
Qu'oni'eiiimene, Soldats? 

Pal m ire. 

Non, afftttt, perfide. 

O M 'AUj. 

■Madame, obcifTez, G vousaime&Scide, 
Mahomet vous protège, & fonjuftc courroux. ■* 

■Fréta fOut foudroyer, peut s'arrêter iur Vous, 
Auprès de votre Roi, Madame, il faut me fuiyrc J 

■P-Al M I RE, 

Grands -Dieux, de-fant d'horreurs que la mort me 
délivre. 

SCENE HUITIEME, 

fcOPIRE,, ? H ANO\\,k peuple qui s'avance. 
ZoPIR H. 

ON les enlevé, Ciel ! ù père malheureux! 
Le coupqui m'affaffine eft cent fois moins affreux. 
P-H-A NOl. 
Enfin le jour renaît, tout le peuple s'avance. 
On s'arme, on vient à vous, on- prend votre défenfè. 

Z O P I R S. 

Soutiens mes'pas, allons, j'efpere'eriCor ptlfltr, 
L'hypocrite âharrin qui m'ofe ' Tecourir, 
pu du moins en mourant fauver de fa furie 

Ces deux enfanï-qae j'orne) ■■& -qu i'-toîoteftt la vl<~ 
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SCENE PREMIERE. , 
MAHOMET, OMAR. 

Ou Al. 
f O P I R E cft expirant, & ce peuple 

éperdu, 
| Se voit déjà fans front dans la poudre 
abbattu* 

Les Prophète* & moi que ton efprït tnfpire, 
Nous désavouons tous le meurtre de. Zopire, 
Yci nous l'annonçons à ce peuple en fureur. 
Comme un coup du Très-Haut qui s'arme en ta fa- 
veur, 
Là nous en gémiflbm, nous promettons vengeance, 
"Nous vantons ta juftice, aînfi que ta clémence ; - 
Par-tout on nous écoute, on fléchit à ton nom, 
Et ce rem: importun de la fédition, 
•N'eft qu'un bruit paflager des flots après l'orage, 
Dont le courroux mourant frappe encor le rivage, 
Quand b férénîté règne aux plaines du Ciel. 

Ma hom et. 
Impofons à ces Ilots un filence éternel ; 
As-tu fait des remparts approcher mon armée. 

O H A R, 

Elle a marche, k nuit vers la. Ville aUana.ee, 
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Dfinan la conduifoit par de fecrets chemins, 

Mahomet. 
Faut-il toujours combattre ou tromper les humains t 
Seide ne fçait point qu'aveugle en Ta furie ; 
Il a rerfé 1e fftng qui lui donna U vie. 

Omar. 
Qui pourroit l'en inftruire ? un éternel oubli 
Tient avec le fecret Hercide enfeveli ; 
Seide va le fuivre, & fon trépas commence ; 
J'ai détruit l'inftrument qu'employa ta vengeance : 
Tu fçais que dans fon fang fes mains ont fait couler 
Le poifon qu'en fa coupe on avoitfçû mêler: 
Le châtiment fur lui tomboit avec le crime, 
Et tandis qu'à l'Autel il trainoit fa viftime, 
Tandis qu'au feîn d'un père il enfonçoit fon bras. 
Dans fes veines lui-même il pottoit fon trépas, 
Il cft dans la prifon, & bientôt il expire. 
Cependant en les lieux j'ai fait garder Palmire ; 
Palmire à tes deueins va même encor fervir, 
Croyant fàuver Seide, elle va t'obéir ; 
Je lui fais efperer la grâce de Seide, ■* 

Le filence eft encor fur fa bouche timide, 
Ce cœur toujours docile & fait pour t' adorer, 
En fecret feulement n'ofera murmurer. 
Legiflateur , Prophète & Roi dans ta Patrie, 
Palmire achèvera le bonheur de ta vie, 
Tremblante, inanimée on l'amené à tes yeux. 

Mahom et. 
Val ralTemblcr mes Chefs, & revole en oes lieux. 
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SCENE SECONDÉ. 

MAHOMET, PALMIRE, 
Palmikb: 

VJlEL ! où fiiis-je, ah Grands Dieu* ! 
Mahomet. 

j'ai du peuple & de, vous brçfle la deftihçe, 
Ce grand évewnaent qui TOUS rempli d'çfftflij 
Palmire, eft un feçre* entre le Ciel Sf mpi, 
De vos indignes ffirs, pas- mes m*ins dégagée, 
Vous «t» en ce* lieu* libre, he.w<!u.fe & rangée ; 
Ne pleurez point Se 'de, & lai fiez à rues filins. 
Le foin o> balancer le deflin des hur&aÎRs. 
Ne fongez plus qu'au vôtre, & fi vous m'êtes, chère 1 
Si Mahomet fur vous, jsçta. dp yeux de père $ 
Sçachez qu'un fort plus noMe, un titre entier plus 1 

grand, 
Si vous le merit.cz, peut-être vous attend ; 
Portez vos vœux hardis au faîte de Ja gloire^ 
De Seide & du refte étouffez la mémoire : 
Vos premiers fentimeng doivent tous s'effacer 
A l'afpeâ des grandeurs oy vous n'ofiez monter, 
Il faut que votre cceur à mes bontés réponde, 
Et fuivre ejn tout nip*lpix,lorfque j'en donne au inpn(ht. 

Palmire. 
Qu'cntens-je ? quelles ]$x,ôCicl, Sîuuels bienfaits? 
Imper* 
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Impofteur teint du fang que j'abjure à jamais. 
Bourreau de tous les miens, va, ce cruel outrage, 
Manquoit à ma mifere, & manquoit à ta rage. 
Le voilà donc, Grand Dieu, ce Prophète facré, 
Ce Roi que je fer vis, ce Dieu que j'adorai. 
Monfire, dont les fureurs, & les complots perfides, 
De deux cœurs innocens, ont fait deux parricides, 
De ma foible jeun eue infâme féducteur, - 
Tout fouillé de mon fang tu prétens à mon cœur ; 
Mais tu n'as pas encore aflii ré taconquète, 
Le voile eft déchiré, la vengeance s'apprête : 
Entens-tu ces clameurs, entens-tu ces éclats ? 
Mon père tepourfuit des ombres du trépas, 
Je vois qu'on fe fouleve, on s'arme en ma défenfe, 
Le Ciel veut à ta rage arracher l'innocence : 
Puiflai-je de mes mains te déchirer le flanc, 
Voir mourir tous les tiens, & nager dans leur fang, 
Puiflent la Mecque enfemble & Medine Se l'Afie, 
Punir tant de fureur & tant d'hypocrifie, 
Que le monde par toi leduit & ravagé, 
RougifTe de tes fers, les briiê & foit vengé ; 
Que la Religion que fonda l'impoûure, 
Soit l'éternel mépris de la race future. 
Que l'Enfer dont les cris ménaçoient tant de fois 
Quiconque ofoit douter de tes indignes loix, 
Que l'Enfer, que ces lieux de douleur & de rage, 
Pour toi feul préparés, foient ton jufle partage. 
Voilà les fentimens qu'on doit à tes bienfaits, 
L'hommage, lesfermens, & les vœux que je faits. 
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66 MAHOMET, 

M AHOM E T. 

Je vois qu'on m'a trahi; matsq ioi qu'il en puiffeêtre. 
Et qui que vous foyez fléchiiiez fous un Maître, 
Apprenez que mon ccejr .... 

SCENE TROISIEME. 

MAHOMET, PALMIRE, OMAR i* /« fiàu. 

Omar. 



On 



/N fçai t tout Mahomet, 
Hercideen. expirant révéla ton fecret i 
Le Peuple en eft inftruit, la prifon eft forcée, 
Tout s'arme, tout s'émeut, une foule infenfée 
Elevant contre toi des hurlemens affreux, 
Porte le corps fanglant de fon Chef malheureux ; 
Seide eil à leut tête, & d'une voix funefte ; 
Les excite à venger ce déplorable refte j 
Ce corps fouillé de fang eft l'horrible lignai, 
Qui fait courir ce Peuple à ce combat fatal. 
Son fils crie en tout Irtu ; je fuis 'un parricide, 
La douleur le ranime, & la rage le guide, 
Il refpire à demi p-'ur fe venger de toi, 
On détdle ton Dieu, tes Prophètes, ta loi ; 
Ceux mêmes qui dévoient djns la Mecque allarmée, 
Faire ouvrir cette nuit la porte à ton armée, 
IX la fureur commune avec zele eny v. es, 
Viennent lever fur toi leurs bras défcfperés. 
On n'entend que l.s cris de mort Si de vengeance. 
Pa lmire. 

Achevé, mile ciel, hi foutiens l'innocence i 
t? 

Google 



TRAGEDIE. 6y 

Mahomet à Omar. 
Eh bien ! que crains-tu ? 
Omar. 

Tu vois qulques amis 
Qui contre les dangers contre moi raffermis ; 
1 Mais vainement armés contreun pareil orage, 
Viennent tous à tes pieds mourir avec courage. 

Mahomet. 
Seul je les défendrai, rangez-vous près de moi, 
Et connoiflez enfin'qui vous avez pour Roi. 

SCENE Q_U ATRIEME, 
MAHOMET, OMAR, & fa fuite les armes à la 

PALMIRE, SEIDE. 
PHANORfcf& Peuple les armes à la main. 

S e j d E un poignard à la main. 



XEuple, 



, vengez mon père, & courez a ce traître, 
Mahomet. 
Peuple né pour me Cuivre, écoutez votre Maître. 

S El DE. 

N'écoulez point ce monttre, & fuivez-moi .... 

Grands Dieux, 
Quel nuarc cpaliTi fe répand fur mes yeux ! 

{Il avance y il chancelle.) 
Frappons . . . C;cl je ms meurs. 

Mahomet. 

Je triomplie. 

P A L M I R E . 

Ah mon frère, 

N'auras-tu pu verfer que le fang de ton père. 



63 MAHOMET, 

S E 1 D E tombe entre les bras de Pbanor. 
Avançons. . .je ne puis, quel Dieu vient m'accabler ! 

Mahomet. 
Ainfî tout façrilege à mes yeux doit trembler. 
Mortels féditieux qu'un zélé aveugle infpîre, 
Qui m'ofez blafphêmer, & qui vengez Zopire ; 
Ce fctil bras que la Terre apprit à redouter, 
Ce bras peut vous punir d'avoir ofé douter ; 
Dieu qui m'a cunfié fa parole & fa foudre, 
Si je veux me venger, va vous réduire en poudre. 
Malheureux connoiffez. fon Prophète & fa loi, 
Et que ce Dieu foit juge entre Sei Je & moi, 
De nous deux devant vous que le coupable expire. 

Palm ir e. 
Mon frère .... Eh ! quoi fur eux ce monfire a tant 

d'empire : 
Ils demeurent glacés, ils tremblent à fa voix, 
Mahomet comme un Dieu leur dicte ici des loîx, 
Et foi Seide auffi . ■ • 

S E I D E. 

Le Ciel punit ton frère, 
Mon crime eft détefrable autant qu'involontaire. 
En vain la vertu même habitoit dans mon cœur^ 
Toii trembles feele rat, fi Dieu punit l'erreur, 
Vois quel foudre il préparc aux artifans des crimes, 
Tremblez, fon bras s'efîaie à frapper des victimes ; 
Détournez d'elle 6 Dieu, cette mort qui me fuit. 

Palmiee. 
Non, Peuple, cen'eir point un Dieu quilepourfuitj 
Non, ce traître Cuis doute .... 

Gocwlc 



TRAGEDIE. 69 

Mahomet au Peuple. 

Apprenez Infidèles, 
A former déformais des trames criminelles ; 
Aux vengeances des Cieux reconnoilTez mes droits, 
La nature & la mort ont entendu ma voix. 
Ainfi je punirai les erreurs infenfees, 
Les révoltes du cœur & les moindres penfe'es ; 
Si ce jour luit pour vous, ingrats, fi vous vivez, 
Rendez grâce au Pontife à qui vous le devez. 
Fuyez, courrez au Temple appaifer ma colère. 
(Le Peuple s'en va.) 
Palmir e. 
Arrêtez . , , le Barbare empoifonne mon frère. 
Monftre, ainfi fon trépas t'aura juftifié ? 
A force de forfaits tu t'es déifié ; 
Malheureux auaflin de ma famille entière; 
Otes-moi de tes mains ce relie de lumière : 
O frère, ô trille objet d'un amour plein d'horreurs, 
Que je te fuive au moins. 

Elle fi jette fur le poignard de Setae, & 

s'en frappe. 

Mahomet. 

Qu'on l'arrête. 
Falmul 
Palmire tombant dans les bras des fins, 

Je me meurt. 
Je ceffe de te voir, împofteur exécrable, 
Je me flatte en mourant, qu'un dieu plus équitable, 
Réferve un avenir pour les cœurs innocens ; 
Tu dois régner, ce monde eft fait pour les tyrans. 



jo .MAHOMET, 

SCENE DERNIERE. 

MAHOMET, OMAR. 

Mahomet. 

JQ^LIe m'cft enlevée, Ah tropchere viâime, 
Je me vois arracher le prix d'un fi grand crime ; 
De tes jours malheureux dcteftable ennemi, 
Vainqueur Se tout-puiflant, c'eft moi qui fuis puni. 
Il eft donc des remords, 6 fureur, ô juftice ! ' 
Mes forfaits dans morts cœur ont donc mis mon fup-, 

plie! 
Dieu que je fais fervir au. malheur des humains, 
Adorable inftrumen t de mes rireux dgiTeins, 
Toi que j'ai blafphémé^ mais que je crains encore, 
Je me iens condamné quand l'Univers m'adore, 
Je; brave on vain les traits dont je me lèns frapper, 
J'ai trompé les mortels, & je puis dis tromper. 
Pcre, en fans malheureux immolés à ma rage, 
Vangez la terre & vous, 6c ce-Çiel que j'outrage, 
Arrachez-moi ce jour, & ce PWfide cœur, 
Ce cœur né pour haïr qui brûle avec fureur. 

(ytûmr.) 
Et toi de tant de honte étouffe la mémoire, 
Cache au moins ma fbiblelTe, & fauve encore ma 

gloire. 
Je veux régir en Dieu l'Univers prévenu, 
Mon Empire eft détruit, fi l'homme eft- reconnu. " 

JF I N. 
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